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PHYSIQUE. — ÂVote sur la chaleur spécifique du potassium, et sur les 
températures d'ébullition de l’acide carbonique et du protoxyde d'azote 
sous la pression ordinaire de l'atmosphère; par M. V. Recnauur. 


« Dulong et Petit ont découvert qu'il existait entre les chaleurs spécifiques 
des corps simples et leurs équivalents chimiques cette loi remarquable : 
Les chaleurs spécifiques des corps simples sont en raison inverse de leurs 
poids atomiques. Dans le petit nombre de résultats numériques que ces 
illustres physiciens donnèrent à l'appui de leur loi, il s'en trouvait plusieurs 
qui satisfaisaient à cette relation avec les poids atomiques qu'ils avaient ad- 
mis, mais ces poids atomiques étaient complétement inexacts, ainsi qu'on le 
reconnut par la suite. Les anomalies manifestes, qui existaient dans la loi de 
Dulong et Petit, ont détourné pendant longtemps les chimistes de s'en servir 
pour fixer les équivalents des corps qu’ils ne parvenaient pas à établir, d'une 
manière certaine, par des considérations purement chimiques. J'ai fait voir, 
dans mon Mémoire sur la chaleur spécifique des corps simples ( 4nnales de 
Chünie et de Physique , »° série, tome LXXIIL), que les anomalies reconnues 
dans la loi de Dulong et Petit tenaient à des valeurs très-inexactes trouvées 
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par ces physiciens pour plusieurs de leurs chaleurs spécifiques; mais Jaire- 
connu, en même temps, que cette loi n'avait pas le degré de rigueur qu'ils lui 
avaient supposée, et qu’elle n'était qu'approchée. Cela tient à ce que la 
capacité calorifique des corps, telle que nous la déterminons par nos expé- 
riences, renferme plusieurs autres éléments que l'on n'est pas encore par- 
venu à en séparer; notamment : la chaleur latente de dilatation, et une por- 
tion de la chaleur latente de fusion que les corps absorbent successivement 
à mesure qu'ils se ramollissent, souvent longtemps avant la température que 
l'on regarde comme leur point de fusion. Les changements que l'on a ap- 
portés, depuis quelque temps, aux valeurs numériques des équivalents des 
corps simples, ont diminué, en général, les écarts que j'avais signalés dans 
mon premier Mémoire. 

» Néanmoins, dans le grand nombre de corps simples dont j'ai pu déter- 
miner les chaleurs spécifiques, il s’en trouve trois qui ne rentrent dans la loi 
que si l'on change les équivalents généralement adoptés par les chimistes; 
ce sont : l’urane, l'argent et le carbone. 

» L’urane présentait une anomalie inexplicable qui m'avait déterminé à 
engager les chimistes à faire de nouvelles recherches sur ce corps. Les belles 
expériences de M. Peligot montraient, peu de temps après, que la substance 
regardée jusqu'alors comme l’urane métallique était un oxyde, et cet habile 
chimiste parvint à en isoler le véritable métal. 

» Quant à l'argent, la loi des chaleurs spécifiques donnait à ce métal un 
équivalent moitié de celui qui était généralement adopté par les chimistes. 
La formule de loxyde d’argent ne devait donc pas être écrite AgO, mais 
Ag? O ; elle devenait semblable à celle de l'oxydule de cuivre Cu?O, et de 
l'oxydule de mercure Hg?O. J'indiquais les raisons qui devaient porter les 
chimistes à adopter ce nouvel équivalent de l'argent; notamment : l'isomor- 
phisme incontestable du sulfure d'argent avec le sulfure de cuivre Cu?S, qu'il 
remplace, en toutes proportions, dans certains minéraux cristallisés ; l’analogie 
du chlorure d’argeñt avec le chlorure de cuivre Cu?Cl; et cette circon- 
stance, qu'on n'avait jamais rencontré un sel d'argent isomorphe avec un sel 
correspondant formé par un oxyde de la formule RO. Ces raisons me parais- 
sent tellement convaincantes, que je ne doute pas que les chimistes n'adop- 
tent bientôt l'équivalent de l'argent, tel qu'on le déduit de la chaleur spéci- 
fique de ce métal. 

» Le carbone isolé existe sous plusieurs états, et présente alors des pro- 
priétés physiques distinctes. J'ai fait voir qu'à ces divers états correspon- 
dent des chaleurs spécifiques très-différentes (4nnales de Chimie et de Phy- 
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sique, 3° série, tome 1, page 204). Il faut décider quel est l'état du carbone 
sous lequel ce corps entre dans ses combinaisons chimiques, et c'est évidem- 
ment celui dont la chaleur spécifique se rapporte à l'équivalent: Il est naturel 
de penser que c’est la modification dans laquelle le carbone est le plus désa- 
grégé. Or la capacité calorifique que j'ai trouvée au charbon provenant de 
la décomposition des matières organiques par la chaleur, correspond à l’é- 
quivalent 150, c’est-à-dire, à un nombre double du nombre 75 admis par 
la plupart des chimistes. J'ai énoncé les raisons qui donnaient une grande 
probabilité à l'exactitude de ce nouvel équivalent du carbone. Parmi ces 
raisons , il en est une qui me paraît décisive. Nous connaissons aujourd'hui 
un nombre extrêmement considérable de substances, extraites du règne orga- 
nique, dont la composition est fixée avec certitude; leurs formules présentent 
toutes cette particularité remarquable, que le nombre des équivalents 
du carbone est pair. Or ce fait est tout naturel si l'équivalent admis par 
les chimistes est la moitié de l'équivalent véritable. Deux combinaisons 
du carbone font seules exception; ce sont celles qui ont servi à fixer l'ancien 
équivalent de ce corps, savoir : l'oxyde de carbone et l'acide carbonique. 
Mais nous n'avons aucune raison pour écrire la formule de loxyde de car- 
bone CO, plutôt que C? O*. Quant à l'acide carbonique, les chimistes écrivent 
sa formule CO?, parce qu’ils regardent comme carbonates neutres ceux qui 
se présentent le plus communément, tels que les carbonates de chaux, de 
baryte, etc., etc.; et comme bicarbonates, les carbonates alcalins qui ren- 
ferment une quantité double d'acide carbonique. L’anomalie présentée par 
l'acide carbonique disparaît si l'on regarde, au contraire, ces derniers sels 
comme les carbonates neutres, ainsi que plusieurs chimistes ont persisté 
encore à le faire de nos jours. Les carbonates renfermant une moindre pro- 
portion d'acide carbonique deviennent ainsi des carbonates basiques ou 
sous-carbonates. 

» Il existe entre les chaleurs spécifiques des corps composés, une loi 
analogue à celle que nous venons de rappeler pour les corps simples, et 
qui se vérifie entre les mêmes limites (4nnales de Chimie et de Physique, 
3 série, tome [, page 199). Cette loi est la suivante: Les chaleurs spécifiques 
des corps composés présentant les mêmes formules chimiques , sont entre 
elles en raison inverse de leurs équivalents. Mes expériences montrent, ce- 
pendant, que pour que cette loi soit générale, il faut modifier quelques-uns 
des équivalents admis par les chimistes. 

» Les composés de l'argent, dont les formules sont semblables lorsqu'on 
écrit la formule de loxyde d'argent AgO, à celles des composés correspon- 
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dants que donnent les oxydes RO, font constamment exception à la loi. 
Mais, si on écrit l’oxyde d'argent Ag*O, on trouve que les sels d'oxyde 
d'argent, comparés aux sels formés par les oxydules Gu?0 , Hg? O qui ont 
alors des formules analogues, satisfont à la loi des chaleurs spécifiques; et 
qu'il en est de même des composés binaires. Les chaleurs spécifiques des 
composés d'argent, de même que celle de l'argent métallique, conduisent 
donc à la même conclusion, savoir: qu’il faut adopter pour l'argent un 
équivalent moitié de celui qui est admis par les chimistes. 

» Mes expériences ont mis en évidence un autre fait qui mérite de fixer 
l'attention. On admet généralement, pour la potasse et la soude, les for- 
mules KO et NaO. Ces bases présentent ainsi des formules semblables à 
celles de la baryte, de la chaux, de la magnésie, des protoxydes de fer, de 
plomb, etc. Si l'on adopte ces formules pour les oxydes alcalins, les cha- 
leurs spécifiques de leurs sels, et celles des composés binaires des métaux 
alcalins, font exception à la loi des chaleurs spécifiques. Mais, si l'on écrit les 
formules des oxydes alcalins K?0, Na?O, l'anomalie disparaît. Ces bases 
deviennent alors isomorphes avec l’oxydule de cuivre Cu?O, avec l'oxydule de 
mercure Hg?O et avec l'oxyde d'argent, supposé que l’en écrive la formule de 
ce dernier corps Ag?O. J'ai développé, dans mon Mémoire sur la chaleur spé- 
cifique des corps composés, les raisons qui doivent engager les chimistes à 
adopter ce changement. Les principales sont les suivantes: on ne conrraît 
au un sel alcalin qui soit isomorphe avec un sel correspondant formé par un 
oxyde RO, et jamais les oxydes alcalins ne remplacent, en proportions in- 
déterminées, un oxyde de la formule RO. Il est vrai que les minéralosistes 
admettent souvent ces remplacements qui facilitent l'établissement de leurs 
formules; mais c'est une hypothèse gratuite qui a déjà été abandonnée pour 
plusieurs minéraux, lorsqu'on a connu leur composition d'une manière plus 
précise. Enfin, d'après M. Mitscherlich, le sulfate d'argent présente la même 
forme cristalline que le sulfate de soude anhydre. 

» Pour compléter cette fixation des équivalents des métaux alcalins , il 
était très-désirable que l’on parvint à déterminer la chaleur spécifique du 
potassium isolé. J'ai cherché à le faire à plusieurs reprises, mais j'ai ren- 
contré de grands obstacles dans cette détermination. Il est difficile d'obtenir 
le potassium à l'état de pureté, de le manier au contact de l'air sans qu'il 
s'altere. En outre, on ne peut déterminer sa chaleur spécifique au-dessus de 
o degré, parce que le métal se ramollit alors et renferme une proportion 
notable de sa chaleur latente de fusion. J'ai réussi à déterminer la chaleur 
spécifique du potassinm, d’une manière très-approchée, en refroidissant ce 
métal dans de l'acide carbonique solide, et cherchant l'abaissement de tem- 
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à ér': ; D . x . , Là g 
E ture qu'il produit sur une certaine quantité d'huile de naphte renfermée 
ans un pelit calorimètre. En faisant une expérience toute semblable sur 
t . . . , 
se poids connu de plomb, je pouvais déterminer le rapport entre les cha- 
e N pere = : n ‘ 
urs spécifiques du potassium et du plomb, considérés dans les mêmes cir- 
constances de température. 
» Trois expériences ont ainsi donné, pour ce rapport, les valeurs suivantes : 
6,838 bin) 65,40. 

». Les deux premières valeurs sont trop grandes, parce que je n'ai pas pu 
éviter, dans mes deux premières expériences, que le lingot de potassium 
n entraïnât une petite quantité d'acide carbonique solide adhérent à ses pa- 
rois, ce qui a déterminé un abaissement un peu trop grand de la tempé- 
rature. 


» Or, le rapport inverse des poids atomiques adoptés par les chimistes est 


1204 ,9 

490,0 

? \ ° A A % Lu / 

c'est-à-dire, à très-peu de chose près, la moitié du rapport des chaleurs spé- 
cifiques trouvées dans mes expériences. 1 


== 2,64, 


» Si l’on adopte, au coatraire, l'équivalent du potassium que je propose, 
ce rapport devient 
1204 ,5 


245,0 26,20 , 


qui diffère très-peu du rapport des chaleurs spécifiques donné par la troi- 
sième expérience, laquelle présente le plus de garantie d'exactitude. 

» La chaleur spécifique du potassium conduit donc à la conclusion à laquelle 
nous avions déjà été amenés par les chaleurs spécifiques des composés de 
ce métal; savoir : que l'équivalent du potassium doit étre dédoublé, et que 
les formules des oxydes alcalins doivent étre écrites R?0. 

» J'ai cherché à démontrer, par quelques expériences directes, que la mé- 
thode que j'ai suivie pour la détermination de la chaleur spécifique du po- 
tassium ne peut présenter que de très-faibles incertitudes. À cet effet, je l'ai 
appliquée à la recherche de la chaleur spécifique de deux corps dont la 
conductibilité calorifique est beaucoup plus faible que celle du potassium; 
ce sont le phosphore et la glace. L'expérience a été faite comme pour le 
potassium; j'ai remplacé seulement l'huile de naphte du calorimètre par de 
l’eau. En admettant pour la chaleur spécifique du plomb, entre — 78 et 
o degré, le même nombre 0,0314 que J'ai trouvé à ce métal entre o ct 
100 degrés (supposition qui ne s'éloigne probablement que tres-peu de la 
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réalité}, j'ai trouvé pour la chaleur spécifique du phosphore : 


Entre — 98 et + 10°..................: re 6 0,1740 
Or, M. Person a trouvé entre — 21° et +7°........... . 0,1788 
J'ai trouvé, moi-même, entre + 10° et + 30°, c’est-à-dire dans 
des circonstances où le phosphore s’est notablement ramolli. o,1887 
» On voit que la chaleur spécifique que j'ai trouvée pour le phosphore à 
ces basses températures , est celle que l'on aurait supposée à priori, en ad- 
mettant que la capacité calorifique de ce corps diminue avec la température. 
La chaleur spécifique de la glace entre — 798 et o° a été 
trouvée, dans mon expérience, de,......... RER Re! 0,474 
» Les expériences concordantes de M. Person et de M. Desains ont donné 
0,504 entre — 20 et o degré, c’est-à-dire un nombre un peu plus fort que 
celui que j'ai trouvé. Cela doit être, puisque la chaleur spécifique déterminée 
dans mon expérience se rapporte à des températures beaucoup plus basses. 


Température d’ébullition de l’acide carbonique. 

» J'ai déterminé, à deux reprises, la température que marque un thermo- 
mètre à air, lorsque son réservoir est enveloppé d'acide carbonique solide 
qui s'évapore librement à l'air. 

» La première expérience a été faite dans le laboratoire de M. Dumas; 
elle a donné la température — 77°,92, la pression barométrique étant de 
767,5. 

» J'ai fait, plus tard, plusieurs autres déterminations avec l'acide carbo- 
nique liquéfié que j'avais fait préparer par M. Deleuil, pour mes expériences 
sur la chaleur spécifique du potassium. Le thermomètre à air était disposé 
de manière quon pût y introduire de l'air atmosphérique ou d’autres gaz 
sous diverses pressions; il avait une disposition semblable à celle des ther- 
momètres à gaz que J'ai décrits dans mon Mémoire sur la mesure des tem- 
pératures (Mémoires de l'Académie des Sciences, tome XXI), mais il était 
beaucoup plus petit. 

» Je donnerai ici les éléments de ces déterminations, et, pour l'explica- 
tion des signes, je renverrai au Mémoire cité. 

Dans la glace fondante. 


| 


779,13 
ho 
( 


Î 
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) —  o0,01549 
+ 375,34 
H+h)—=  1150,47 


Îl 
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Dans la pâte d'acide carbonique 


Dans l’acide carbonique solide. et d’éther. 
1 Il. IIL. 
Ho — 774,80 774,62 774,46 
ho = + 62,71 51,52 51,34 
(Hi + ho) = "827,51 826,14 825,80 
p 

ei =. 9,0101L4 0,01663 0,01546 
à = — 770,75 — 78,16 — 78°,26 


On a admis que la dilatation de l'air atmosphérique entre o et — 80 degrés 
était la même qu'entre o et + 100 degrés, c’est-à-dire — 0,003665. 

» Dans la première expérience, on n'a fait les observations que nn quart 
d'heure après le moment où le réservoir a été complétement enveloppé d’acide 
carbonique solide; on a voulu reconnaître jusqu'à quel point la température 
restait stationnaire. Mais on a dû noter ainsi une température un peu trop 
élevée. Cela tient à ce qu'il se forme bientôt autour du réservoir une petite 
enveloppe gazeuse qui empêche le contact des parois avec l'acide carbo- 
nique solide; celles-ci s'échauffent alors par la chaleur que leur amène la 
tige du thermomètre par conductibilité. Pour la deuxième détermination, 
on a tassé de nouveau l'acide carbonique; on en a ajouté une nouvelle 
quantité, et on a observé la température minimum. Celle-ci doit être consi- 
dérée comme la véritable. On voit qu'elle est un peu plus élevée que la tem- 
pérature — 79 degrés qui avait été obtenue, il y a plusieurs années, par 
M. Pouillet. 

» Enfin, la troisième détermination a été faite dans la pâte d'acide car- 
bonique et d'éther. Elle a donné sensiblement le même nombre que l'expé- 
rience n° Il. Les plus grands effets frigorifiques de la pâte d'acide carbonique 
et d'éther ne doivent donc pas être attribués à un plus grand abaissement 
de la température, mais seulement à une meilleure conductibilité. 


Détermination de la température d'ébullition du protoxyde d'azote. 


» M. Dumas a eu la complaisance de me faire préparer une grande 
quantité de protoxyde d'azote liquide avec l'appareil de M. Natterer, per- 
fectionné par M. Bianchi, et appartenant à la Sorbonne. J'ai pu faire trois dé- 
terminations successives, en recueillant, chaque fois, dans un tube plus de 
30 centimètres cubes de liquide. Je me suis proposé, dans ces expériences, 
non-seulement de déterminer la température d'ébullition du protoxyde d'a- 
zote sous la pression ordinaire de l'atmosphère, mais encore de comparer, 
à ces basses températures, la dilatabilité de l'air atmosphérique, sous diverses 
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pressions, et celle du gaz hydrogène. Les expériences ont pu être faites avec 
une grande précision, parce que la température d'ébullition du protoxyde 
d'azote est absolument constante; et on a pu, pour chacune des détermina- 
tions, mesurer, plusieurs fois, les différences de niveau des colonnes mercu- 
riellés. Le protoxyde d'azote, à cause de cette température constante qu'il 
présente lorsqu'il s'évapore librement à l'air, rendra de grands services aux 
physiciens; il leur présente un nouveau point fixe placé très-bas dans l'échelle 
thermométrique. Ce point varie, cependant, avec la pression barométrique 
sous laquelle l’évaporation a lieu, et il sera important de déterminer ces va- 
riations avec précision. J'espère y parvenir avec le concours bienveillant de 
M. Dumas. 


» Je donne ici les résultats que j'ai obtenus : 


Le thermomètre à air est rempli d'air sous la pression de l’atmosphére environ. 


Dans la glace fondante. 


H, MU r759 65 
ke —= + 83,61 
(H+k)=. 842,66 


() — 0,01592 


Dans le protoxyde liquide. 


HS == 758,29 
h = — 182,98 
(H,—/h)—= 575,31 
(5) —% /0:01039 
En admettant + = 0 ,003665 , on trouve T — — 87°,904. 
Le thermomètre est rempli d'air sous forte pression. 
Dans la glace fondante. Dans le protoxyde d’azote liquide 
Hs n41lin68,38 758 ,0t 
VA = + 1256 ,68 614,06 
(H+A)—=  2014,06 1372 ,07 
(= cn Ai à ae D 0,01638 
de o 


» Si lon admettait & — 0,003665, on obtiendrait pour la température 
— 38°,15. Mais le coefficient de dilatation de l'air condensé est plus consi- 
dérable que celui de l'air sous la pression de l'atmosphère; il faut faire le 
calcul inverse, c'est-à-dire prendre T = — 87°,904 comme le donne la pre- 
miere expérience, et déduire &’ de celle-ci; on trouve ainsi 


a’ — 0,0036754. 
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Le thermomètre renferme du gaz hydrogène. 


Dans la glace fondante. 


H, = 070584; 

lo = + 132,04 

Ho += 887,38 

(ee = 1 0,01438 
Dans le protoxyde d'azote liquide. 

H, =, 00:20 

ko = — 148,44 


Hs — A, — 607,76 
ei —  0,01496 


* Si lon admettait &” — 0,003665 , on trouverait T — — 87°, 47; mais le 
coefficient de dilatation de l'hydrogène, à ces basses températures, est cer- 
tainement plus faible que celui de Pair. Il faut donc supposer T= — 87°,904, 
et déduire de mon expérience la valeur de x”; on trouve ainsi 
œ" — 0,0036/467. 

» Les coefficients de dilatation du gaz hydrogène et de l'air à différents 
états de densité présentent les rapports de valeurs qu'on pouvait prévoir, 
d'après les expériences que j'ai faites sur ces gaz entre o et 100 degrés. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les rayons réfléchis et réfractés par 
des lames minces et sur les anneaux colorés ; par M. Aueusrin Caucar. 

« On sait qu'un rayon lumineux simple, doué de la polarisation circulaire 
ou elliptique, peut toujours être décomposé en deux autres rayons doués de 
la polarisation rectiligne, et renfermés dans des plans qui se coupent à 
angles droits. De plus, dans un rayon plan, c'est-à-dire doué de la pola- 
risation rectiligne, le déplacement absolu d’une molécule éthérée en un 
point quelconque est le produit qu'on obtient en multipliant la demi- 
amplitude d'une vibration moléculaire par le cosiaus d’un certain angle ap- 
pelé phase. Enfin, si un rayon plan se propage d'un point à un autre dans 
un milieu isophane, cette propagation aura pour effet d'ajouter à la phase 
un accroissement proportionnel à la distance entre les deux points ; et, si, le 
même rayon étant réfléchi ou réfracté par une surface plane qui sépare ce 
premier milieu d'un second, les vibrations de l'éther sont parallèles ou per- 
pendiculaires au plan d'incidence, la réflexion ou la réfraction, en faisant 
croître la phase d’une quantité donnée, fera aussi varier l'amplitude des 


vibrations de l'éther dans un rapport donné. 


/ 
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» Cela posé, concevons qu'un rayon simple de lumière, progagé dans 
l'air, tombe sur une lame mince transparente, isophane, et à faces parallèles. 
Ces deux faces feront subir au rayon dont il s'agit des réflexions et réfractions 
successives. Si, d’ailleurs, ce rayon fait partie d'un système ou faisceau de 
rayons de même nature, qui émanent d'une source commune de lumière 
située à une très-grande distance, et qui se trouvent, par suite, composés 
de molécules dont les vibrations, semblables entre elles, s'exécutent par 
ondes planes; alors, des divers points situés sur les deux faces de la lame 
mince, s'échapperont des rayons émergents, dont chacun sera produit par la 
superposition de plusieurs rayons réfléchis ou réfractés. Considérons en 
particulier un rayon simple qui, primitivement propagé dans l'air suivant 
une certaine direction, et polarisé dans le plan d'incidence ou perpendicu- 
lairement à ce plan, émerge en un point donné A de la lame mince. On 
pourra, en s'appuyant sur les principes établis dans les précédents Mémoires, 
déterminer, non-seulement les accroissements successifs de la phase dus à la 
propagation du rayon dans l'air et dans la lame transparente, ainsi qu'aux 
réflexions et aux réfractions qu'il aura subies en rencontrant les deux faces 
de cette lame, mais encore les coefficients constants par lesquels amplitude 
des vibrations moléculaires devra être successivement multipliée, en vertu 
de ces réflexions et de ces réfractions ; puis, en superposant au rayon ainsi 
déterminé les rayons de même nature qui, au sortir de la lame, prendront 
la même direction, on obtiendra ce qu'on appelle le rayon émergent au 
point À. | 

» On simplifie notablement les calculs quand on emploie, pour caracté- 
riser chaque rayon simple et doué de la polarisation rectiligne, non plus deux 
quantités réelles, savoir l'amplitude des vibrations moléculaires et l'angle 
appelé phase, mais une seule expression imaginaire, savoir le déplacement 
symbolique d’une molécule, ou, en d'autres termes, le produit qu’on obtient 
quand on multiplie la demi-amplitude d’une vibration moléculaire par l’expo- 
nentielle trigonométrique dont la phase est l'argument. Alors on reconnaît 
que, pour obtenir d’un seul coup les modifications diverses imprimées à un 
rayon plan, 1° par sa propagation dans l'air ou dans la lame mince, 2° par 
les diverses réflexions ou réfractions dues aux faces qui la terminent, il 
suffit de multiplier le déplacement symbolique et primitif d'une molécule 
éthérée par divers facteurs où coefficients de propagation respectivement 
proportionnels aux espaces mesurés dans l'air, où dans la lame mince, sur 
les diverses parties du rayon plan, puis par les divers coefficients de ré- 
flexion ou de réfraction qui correspondent aux diverses rencontres du rayon 
avec les deux faces de la lame mince. Alors aussi, pour obtenir immédia- 
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tement le rayon émergent en un point donné de la lame mince, il suffit de 
recourir à la sommation d’une progression géométrique. 

» La même méthode s'applique, avec un égal succès, à la détermination 
des rayons qui émergent d'une couche d'air très-mince, comprise entre deux 
plaques isophanes, dont l’une esttransparente, l’autre transparente ou opaque, 
par exemple entre deux plaques de verre, ou entre une plaque de verre et 
une plaque de métal. 

» Enfin les formules ainsi obtenues peuvent être appliquées avec avantage 
à la détermination, sinon complétement rigoureuse, du moins très-approxi- 
mative, des anneaux colorés que produit une couche d'air tres- mince, 
comprise entre une lentille et un miroir de verre ou de métal, on entre 
deux lentilles superposées. C’est, au reste, ce que jexpliquerai plus en 
détail dans un nouvel article. 


ANALYSE. 


» Concevons, pour fixer les idées, qu’une lame d'air terminée par deux 
faces planes et parallèles soit comprise entre deux milieux isophanes, le 
premier transparent, le second transparent ou opaque. Faisons tomber sur 
la première face de cette lame un faisceau de rayons lumineux propagés 
par ondes planes dans le premier milieu, en vertu d'un mouvement simple 
de l’éther, et polarisés ou parallèlement, ou perpendiculairement au plan 
d'incidence. Un rayon simple OA, compris dans le faisceau dont il s’agit, 
et propagé dans une direction déterminée, sera successivement transformé 
par les deux faces de la lame d'air, en une série de nouveaux rayons réfléchis 
et réfractés. Cela posé, nommons A le point où le rayon incident OA ren- 
contre la première face de la lame d'air, et A, le point où ce rayon, traus- 
formé par des réflexions ou réfractions successives, sort de la lame, après 
l'avoir traversée 72 fois en divers sens, et en prenant une direction nou- 
velle A,O,. Soient d'ailleurs, à une époque donnée, par exemple au 
bout du temps £, 


4 le déplacement absolu d’une molécule d'éther, dans le rayon inci- 
dent OA au point À; 

8 le déplacement absolu d’une molécule d'éther, dans le rayon émer- 

ñn 


gent A,O, au point À, ; 

zets,les déplacements symboliques correspondants aux déplacements 
absolus # et #,, c'est-à-dire les expressions imaginaires dont les 
déplacements absolus # et #, représentent les parties réelles. 
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» Soient encore 


AL 


les longueurs d'ondulation du rayon simple dans l'air et dans le pre- 


mier milieu ; 

l'épaisseur de la lame d'air; 

l'angle aigu formé par une droite normale aux deux faces de la lame 
avec l’un quelconque des rayons 

AA,, À, A2 | ie 

qui traversent obliquement cette lame dans toute son épaisseur en 
passant de la première face à la seconde, ou de la seconde face à 
la première; 

l'angle aigu formé par la même normale avec le rayon incident OA 
ou avec le rayon émergent O, A, ; 


(l ,T les coefficients de réflexion et de réfraction du rayon simple À, A»; 


L, L 


OURASA EE qui passe de la lame d'air, dans le premier des deux 
milieux adjacents à cette lame, sous l'incidence t ; 

les coefficients de réflexion et de réfraction du rayon AA, ou A, A; ,... 
qui passe de la lame d'air dans le second des milieux adjacents à 


cette lame, sous l'incidence 7; 


(1); (T°) les coefficients de réflexion et de réfraction du rayon incident OA, 


2h 


P 


p’ 


qui passe du premier milieu dans l’air, sous l'incidence +’; 


la projection de lune quelconque des longueurs égales 


AA, , A,A;,. * A2 ve 


sur la direction du rayon incident OA; 


le coefficient de propagation commun des divers rayons 


AA, AMAR 20 * AA 


qui traversent la lame d'air dans toute son épaisseur ; 


le coefficient de propagation du rayon incident OA, entre les points O 


et A, dans le cas où le point O est choisi de manière que l’on ait 


OA =; 


» Posons, d’ailleurs, 


Il est facile de prouver que l’on aura 


kei 
P == pre K — CRGEGONE | 
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1 étant une racine carrée de — 1. De plus, pour obtenir, au bout du temps 


Là . d 
le déplacement symbolique #, d'une molécule d’éther, qui coincide avec le 
point À, dans le rayon émergent A,0,, il suffira évidemment, si le point A, 
est situé sur la première face de la lame d'air, de multiplier le déplacement 


symbolique # d'une molécule d’éther qui coïncide avec le point A dans le 
rayon incident OA, par le produit des divers facteurs 


a 5 À = 
CLR SEAT PIS, ENT), 
Ou, ce qui revient au même, par le produit 


n 


ñ 
es RU 
HOT LEUR 2 PA 
dans lequel 7 sera un nombre pair. 

» Soient maintenant CA la trace du plan d'incidence OAC sur la premiere 
face de la lame d'air, et C le point où cette trace coupe le plan mené par 
le point O perpendiculairement au rayon incident OA. Comme les diverses 
molécules d’éther, comprises dans ce dernier plan, seront toutes à la fois 
déplacées de la même manière, il est clair que pour obtenir, au bout du 
temps #, le déplacement symbolique de la molécule qui coincidera ou avec 
le point O dans le rayon incident OA, ou avec le point C dans un rayon 
parallèle SC, il suffira de diviser le déplacement symbolique # par le coeffi- 
cient de propagation IT correspondant à la longueur OA. Soit d’ailleurs €, 
le point où le rayon SC, transformé par des réfractions et réflexions sueces- 
sives, sortira de la lame d'air dans une certaine direction C,S,, apres avoir 
traversé 7 fois cette même lame en sens divers. Pour que le point C, coïncide 
avec le point A, il suffira évidemment que la longueur CA devienne équi- 
valente à la longueur AA,, ou, ce qui revient au même, que la longueur 
OA se réduise au produit de la longueur À par le nombre »; et, comme alors 


on aura 
LE nn 
IL SAP 


le déplacement symbolique d’une molécule d'éther sera exprimé, au bout 
du temps £, 1° au point G, et dans le rayon incident SC, par le rapport 


pa? 


2° au point À, et dans le rayon émergent C,S,, par le produit 


n il 


n ( 


Du tr nr TK 
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Si, dans ce dernier produit, on attribue successivement à 7 les valeurs 
2; 4e 6, By.) 


on obtiendra les divers termes d’une progression géométrique dont la somme 
sera 

T'(T)L K : 

11 IR 4 
Enfin, si à cette somme on ajoute le déplacement symbolique 

(1) 

d'une molécule d’éther qui coincide avec le point A dans le rayon réfléchi 
en ce point par la première face de la lame d'air, on obtiendra le déplace- 
ment symbolique d'une molécule éthérée dans le rayon émergent formé 
par la superposition de tous les rayons simples qui sortiront de la lame 
d'air au point A. Donc ce dernier déplacement symbolique sera le produit 


de + par la somme 


; nn nn A N n 
(1) (1) RES 


» Par des raisonnements semblables à ceux qui précèdent, on prouvera 
encore que, si les deux milieux adjacents à la lame d'air sont tous deux 
transparents, les divers rayons simples qui sortiront de cette lame au point 
A, produiront, par leur superposition, un rayon émergent dans lequel le 
déplacement symbolique d'une molécule d'éther sera le produit de # par le 
rapport 


(2) 


renfermés dans les expressions (1) et (2), se déduisent sans peine des for- 
mules établies dans les précédents Mémoires, spécialement dans le Mémoire 


du 2 janvier dernier; et d’abord on conclut immédiatement de ces formules, 
que l’on a dans tous les cas 
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ce qui réduit l'expression (1) à la suivante, 


(3) | ()+{i+i+ (li, K° 
1 LT KR 
» Soient, d'autre part, 


u—/#cost, u—=/Æk'cosr, v—Æksint — #’sinv. 
On aura, en supposant le rayon incident polarisé dans le plan d'incidence, 


ce SL ie T) 7/__ 2u __2sinrcosr 
u+u  sin(r+r) u+uw  sin(r+r) 


Leseemdi 


Si, au contraire, le rayon incident est renfermé dans le plan d'incidence, 
les valeurs de [, L seront fournies par les formules (11) de la page 6, dont 
la première déterminera (1) au lieu de Ï, quand on changera les signes de 
u,, u”, et le signe de la différence u — u’ ou uw — u. 
» Quant aux valeurs de L et l', on les déduira de celles de Let F en rem- 
plaçant le premier des deux milieux adjacents à la lame d’air par le second. 
» Comme on l'a remarqué ci-dessus, lorsque le rayon incident est polarisé 


dans le plan d'incidence, Let (1} vérifient la condition 
(4) Dex E 


Cette même condition se vérifie encore quand, le rayon incident étant ren- 
fermé dans le plan d'incidence, le premier des milieux adjacents à la lame 
d'air est de nature telle, que la première face de la lame d'air polarise com- 
plétement la lumière réfléchie sous un certain angle; et, dans le cas con- 
traire , la condition (4) se vérifie au moins approximativement. Or, en vertu 
de cette condition, l'expression (3) se réduit au rapport 


# 1 K'—1 
) 1-10 K° 

» Si la lame d'air est comprise entre deux milieux de même nature, on 
aura 


I — 1, l, =}, 


, 
et, par suite, l'expression (5) se trouvera réduite au produit 
Ki 


2 pos 
(®) I STE: 
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Ce produit s'évanouira, quand on aura K = + 5, et, par suite, 


ke cost = nr, 'c —+nlisecrt, 


n étant un nombre entier. Donc alors, le rayon émergent en un point quel- 
conque de la première face de la lame d'air disparaîtra complétement. » 


ENTOMOLOGIE. — Observations critiques sur l'organe dig gestif du Galéoe ; 
par M. Léon Durour. 


« Lorsque je coordonnais les matériaux relatifs à l'anatomie du galéode, 
j'ai été devancé par les publications sur ce point de M. Milne Edwards et 
de M. Émile Blanchard. Il y a déjà un an que les lignes actuelles étaient 
destinées à l'impression ; mais des circonstances indépendantes de la science 
en ont suspendu la mise au jour. 

» Mes dissections se sont exercées sur ce grand galéode qui habite l’Al- 
gérie, et dont quelques individus, comme ceux de BbbEae par exemple, ont 
jusqu'à 2 bons pouces de longueur. Je n'examinerai point ici la question de 
l'espèce, que j'avais crue identique à celle d'Égypte, figurée et illustrée par 
M. Savigny. Je laccepte provisoirement pour le Galeodes barbara de 
M. Lucas. Toujours est-il que c’est le même type qu'a disséqué M. Blanchard, 
et dont il a décrit et figuré le canal digestif dans les Ænnales des Sciences 
naturelles {octobre 1847), après avoir consigné, dans les Comptes rendus 
de l’Académie des Sciences pour la fin de 1845, des observations générales 
sur l'anatomie de ce même animal. 

» Ou M. Blanchard, ou moi, sommes tombés dans une singulière, dans 
une bien grave méprise relativement à cet organe | 

» 1°, Suivant moi, le canal alimentaire du galéode est très-simple, subfili- 
forme, droit, par conséquent de la longueur seulement du corps de l'animal, 
d'une texture délicate et comme membraneuse. L'œsophage, fort gréle, 
perfore en quelque sorte le ganglion céphalique; puis il s'enfonce entre les 
apophyses cornées qui sursaillent à la paroi inférieure du thorax. Jusqu'à la 
limite postérieure de celui-ci, le tube digestif ne présente ni dilatation qui 
mérite le nom d'estomac ou de jabot, ni Des ements latéraux, ni appen- 
dices quelconques. Parvenu dans la cavité abdominale, il s'engage entre les 
deux immenses lobes du foie, dont il recoit les courts et nombreux canaux 
excréteurs. Ce foie est composé, comme celui du scorpion, de lobules 
oblongs plus ou moins agglomérés ou fasciculés, qui lui constituent un pa- 
nie Cette portion du canal digestif qui recoit le produit de la sécré- 
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on hépatique est comparable au ventricule chylifique des insectes, au 
duoclénum des grands animaux. Après les insertions des canaux biliaires 
commence l'intestin stercoral, qui bientôt s'abouche latéralement dans un 
assez vaste rectum, offrant en avant un cul-de-sac obtus. Ce rectum est 
plus ou moins rempli d'une bouillie excrémentitielle d’un blanc amidonné, 
ainsi qu'on l’observe dans beaucoup d'arachnides. 

» Telle est la description succincte du canal digestif du galéode. Gomme 
lon peut s'en convaincre, cet organe na aucune ressemblance avec celui 
que M. Blanchard a décrit et figuré; mais il offre la plus parfaite analogie 
avec celui du scorpion et de l’araignée, et cette conformité de l'appareil de 
la digestion (foie et canal alimentaire) justifie le poste que la classification a 
assigné au galéode à la fin des Arachnides pulmonaires et au commencement 
des trachéennes. 

» 2°, Mais voyons s'il n'existerait point, dans ce même galéode, quelque 
organe réunissant la plupart des traits qui caractérisent celui auquel 
M. Blanchard a imposé le nom de canal digestif. 

» Je trouve, en effet, au-dessus de ce dernier et de tous les viscères, un 
organe tubuleux ou creux, à parois minces et subdiaphanes, mais d'une 
texture fibreuse. Cet organe, qui occupe la ligne médiane et dorsale de tout 
le corps, a sa portion abdominale losée dans la scissure superficielle du 
foie. Sa portion thoracique ou antérieure est manifestement dilatée, et pré- 
sente des divisions assez symétriques. En avant, c’est-à-dire dans le céphalo- 
thorax, elle émet deux paires de boyaux gréles, atténués, et dans le véri- 
table thorax, deux autres paires de filets tubuleux, j'ai presque dit de 
vaisseaux, qui, bientôt, se bifurquent pour pénétrer dans les membres, etc. 

» Personne ne doutera, je pense, après un examen comparatif de cet 
aperçu de description, et de ce que M. Blanchard a publié et figuré sur 
ce point, que l'organe en question ne soit celui que ce dernier auteur à 
appelé le canal digestif du galéode, et auquel il a cru, à cause de ses branches, 
devoir faire l'application du phlébentérisme de M. de Quatrefages. 

» Non-seulement cette forme et cette composition d'un canal de la di- 
sestion violent les analogies anatomiques des organismes compris dans la 
grande division des Arachnides, mais on n’y retrouve pas les conditions 
propres à la fonction digestive. M. Blanchard se plaint, il est vrai, de ce que 
l'organe hépatique des galéodes conservés dans lesprit-de-vin était trop 
altéré pour qu'il pût le décrire. Cependant mes autopsies de cette arachnide 
ont pareillement eu lieu sur des sujets sortant de la même liqueur conser- 
vatrice. Si j'ai trouvé des individus où la différence du parenchyme ne me 
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permettait guère que de constater ses lobules et les conduits biliaires, j'en 
ai disséqué d’autres où le foie, conservant son intégrité, servait de moule 
à l'abdomen et retenait l'empreinte de tous ses segments. M. Blanchard 
n'aurait sûrement pas manqué de découvrir aussi ces conduits biliaires si le 
véritable canal digestif était tombé sous son scalpel. 

». D'après la position respective des deux viscères du galéode que je viens 
de mentionner, n'est-il pas évident, pour tout praticien de l'anatomie des 
animaux articulés, que le premier est le légitime tube digestif, et l'autre 
la portion centrale d’un appareil circulatoire? 

» L'anatomie du galéode, de cette belle arachnide australe qui semble 
lier les Articulés à poumons avec ceux à trachées, est d'un saisissant intérêt 
scientifique. J'appelle de tous mes vœux le scalpel et le pinceau intelligents 
qui nous révéleront la structure d’un organisme qui cumule un système de 
trachées avec un foie parenchymateux et avec un appareil de circulation 
vasculaire, peut-être au premier degré d’une dégénération qui nous ache- 
mine aux insectes proprement dits. C’est, à mes yeux, une de ces créations 
transitionnelles, destinée, par son poste dans le cadre de la classification , à 
lever des doutes, à dissiper des incertitudes, à nous dérouler ce plan d’éche- 
lonnements organiques si dignes de notre philosophique admiration (1). » 


M. Gmou ne BuzarenGuss adresse la suite d’un Mémoire qu'il avait pré- 
cédemment soumis au jugement de l'Académie, Mémoire ayant pour titre : 
Des divers états atmosphériques de l’eau, et de leurs principales influences 
sur le baromètre. | 


(Commissaires, MM. Mathieu et Babinet.) 


NOMIN ATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de se prononcer sur les pièces admises au concours pour 
les prix de Physiologie expérimentale de la fondation Montyon, années 
1847 et 1848. 

MM. Flourens, Magendie, Rayer, Milne Edwards et Serres réunissent la 
majorité des suffrages. 


(1) Fidèle au titre de cet écrit, je m’abstiens, pour le moment, de poursuivre mon contrôle 
sur les autres appareils organiques du galéode. Toutefois je ne saurais taire qu’à une époque 
déjà bien réculée (1820), où j'ai décrit et figuré le galéode intrépide de l'Espagne, je n’ai 
signalé, dans cette arachnide, qu’une seule paire de stigmates, et que je n’en trouve non plus 
qu'une seule paire au galéode de Barbarie, auquel M. Blanchard en donne trois paires. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Mémoire sur Le pyroxryle; par M. Maures. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Piobert, Pelouze, Combes.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie a pour but 
d'exposer les remarques dont une fabrication de pyroxyle, sur une assez 
grande échelle, m'a fourni l'occasion, les procédés que j'ai suivis et les faits 
principaux relatifs au prix de revient, à l'emploi et à la conservation de 
cette substance. 

» Le pyroxyle fabriqué au Bouchet, dans les conditions d’une installation 
provisoire et en payant l'acide azotique concentré, 3 francs le kilogramme, 
est revenu en moyenne à 11/78° le kilogramme. Si l’on eût continué la fa- 
brication sans accident en 1848, on aurait pu se procurer de l'acide azo- 
tique à 1'25°, et on serait arrivé à réduire le prix du pyroxyle à 7 francs. 
Telle est la base que j'ai cru devoir adopter pour comparer les prix de re- 
vient du pyroxyle et de la poudre. 

» D'après le budget de 1849, le prix de revient de 1 kilogramme de 
poudre de mine a été établi, en y comprenant tous les frais, à 1f19°, et 
celui de la poudre extrafine à 2°39°. Il faudrait donc que le pyroxyle fût 
six fois aussi fort que la première et érois fois aussi fort que la seconde, 
pour que des effets égaux coûtassent le même prix. Or le pyroxyle est resté 
au-dessous de ces limites. En effet, dans le fusil-pendule, 3 grammes n’im- 
priment à la balle qu'une vitesse correspondante à 5 grammes de poudre 
extrafine, et dans les mines, d’après les expériences de MM. Combes et 
Flandin, il n’équivaut qu'à environ cinq fois son poids de poudre de mine 
pour les roches dures, et à deux fois seulement pour les calcaires tendres, 
comme le calcaire grossier des environs de Paris. 

» Îl y a entre les éléments du pyroxyle une instabilité d'équilibre qui 
se manifeste, tantôt par des altérations lentes accompagnées d'humidité, 
tantôt par des décompositions spontanées incomplètes; enfin, par des in- 
flammations spontanées qui le transforment subitement et totalement en 
produits gazeux. 

» J'ai observé des altérations de la première espèce sur plusieurs échan- 
tillons conservés en barils fermés et en lieu sec; dans les uns au bout de 
trois mois et demi, dans les autres au bout de neuf mois. Une odeur pi- 
quante s'y était développée, ils contenaient de l’acide formique et une quan- 
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tité d'humidité variant de 1,63 à 11,50 pour 100. Ces altérations suivaient 
une certaine loi; elles étaient en général plus graves pour les échantillons 
dans la préparation desquels on avait employé le plus d'acide sulfurique. 
On reconnut qu'en effet les lavages à l'eau pure, quelque prolongés qu'ils 
fussent, n’enlevaient point les dernières traces de cet acide, auquel il faut 
attribuer une grande influence dans ces phénomènes. 

» Depuis lors, tout le pyroxyle fut lessivé dans des eaux alcalines. Des 
échantillons, préparés ainsi de plusieurs manières, mis en barils pour en 
étudier la conservation, n’ont point montré d’altération au bout de six à 
sept mois. Malheureusement l'expérience a été interrompue par l'explosion 
du 17 juillet 1848 qui les a détruits. 

» Deux échantillons de chacun 500 grammes, conservés depuis le 7 no- 
vembre 1847, l'un dans l'eau, l’autre dans la terre, ont été séchés et éprouvés 
le 8 février 1849. Celui que l'on a retiré de la terre y avait pris 65 pour 100 
d'humidité; mais on n’a remarqué aucune détérioration ni dans l'un ni 
dans l'autre, et tous deux ont donné au fusil-pendule des résultats au moins 
égaux à ceux obtenus antérieurement. 

» Si l'acide sulfurique restant par suite d’un lavage incomplet est la cause 
des altérations dont je viens de parler, ce n’est pas une raison pour lui attri- 
buer aussi les explosions spontanées. Dans le premier cas, l'effet a paru se 
produire sans que la masse s'échauffàt, et sans aucun dégagement de gaz; 
l'humidité qui en était résultée diminuait l'inflammabilité du pyroxyle, et 
quand la détérioration était arrivée à un certain degré, on ne pouvait plus 
lui rendre son énergie en le séchant. Selon moi, les explosions spontanées 
doivent tenir à d’autres causes encore inconnues, comme celles qui font va- 
rier la limite de température à laquelle prennent feu des pyroxyles qui 
n'offrent d’ailleurs aucune altération. 

» Quelques grammes d’un pyroxyle à base de coton, fabriqué au Bou- 
chet et mis en réserve, comme l’un des meilleurs, dans un flacon bouché à 
l'émeri, ont donné un exemple de décomposition spontanée incomplète 
avec production de gaz. Le bouchon fut projeté par leur force d'expansion, 
et on trouva au fond du flacon une matière blanche molle, un peu élastique 
et d'une odeur acide désagréable. On le reboucha, et on reconnut que le 
résidu continuait à dégager du deutoxyde d’azote. Il y a même eu projec- 
tion du bouchon une seconde fois plusieurs mois après la première. 

» Les décompositions de cette nature développent de la chaleur; c’est 
du moins ce qui a été constaté dans le laboratoire de la capsulerie de Mon- 
treuil, où un phénomène analogue a été observé sur du pyroxyle à base de 
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lin. Mais ni à Montreuil, ni au Bouchet, l'échauffement n'a été assez consi- 
dérable, sans doute à cause de la petitesse des quantités, pour qu'il y eût 
réaction complète. Plus la masse en travail de décomposition est considé- 
rable, plus la chaleur développée doit être intense, et l'on conçoit qu'elle 
puisse s'élever jusqu’à l’inflammation. 

» Ainsi s'expliqueraient les explosions arrivées à la sécherie du Bouchet, 
le 25 mars 1847, à Vincennes le 2 août suivant, et en dernier lieu au Bou- 
chet le 17 juillet 1848. 

» Je ne parlerai ici que de cette dernière catastrophe, survenue dans le 
bâtiment où l’on emmagasinait le pyroxyle à mesure qu'il était sec. Il y en 
avait à ce moment 1 600 kilogrammes, qui, à l'exception de quelques échan- 
tillons conservés pour étude, avaient tous passé dans des lessives alcalines. 
On ne peut point attribuer cette fois l'accident à du pyroxyle de lin; il n'en 
existait pas un atome en magasin. 

» Les désastres ont été effroyables. Quatre personnes ont été tuées, trois 
blessées. Le bâtiment dont les murs avaient les uns 1 mètre, et les autres 
0®,50 d'épaisseur, a été détruit de fond en comble ; à sa place il s’est formé 
un large entonnoir d'environ 4 mètres de profondeur sur 16 mètres de dia- 
mètre. Toutes les douelles et tous les cercles des barils où le pyroxyle était 
renfermé , avaient entièrement disparu , comme s'ils eussent été volatilisés. 
On a retrouvé des pièces de bois, faisant partie de la construction, qui 
étaient brisées, mais sans indice de carbonisation. Cent soixante-quatre 
arbres à l'entour ont été, ou complétement emportés, ou coupés, les uns 
à ras de terre, les autres à diverses hauteurs, suivant les directions de l'en- 
tonnoir formé; les plus voisins étaient dépouillés de leur écorce et divisés 
jusqu'aux racines en longs filaments semblables à des chenevottes. Dans le 
prolongement sud-ouest du grand axe du bâtiment, et jusquà 500 mètres 
environ, on a retrouvé une ligne de matériaux classés par ordre de den- 
sités, les bois le plus près, puis les pierres, et enfin les débris de fer ie plus 
loin. 

» En résumé, toutes les questions soulevées par la découverte de 
M. Schônbein sont dominées par les faits de réaction spontanée, par suite 
desquels la fabrication et la conservation en grand du pyroxyle présentent 
des dangers dont on ne peut se préserver dans l'état actuel des connais- 


sances. » 
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MÉDECINE. — La traite des nègres considérée comme la cause de la fièvre 
jaune. (Mémoire de M. Aunouarp.) (Extrait par l’auteur.) 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


« La fièvre jaune n'est originaire d'aucun pays. Les climats chauds fa- 
vorisent la cause qui la produit, cause qu'il est au pouvoir de l'homme de 
faire cesser, car elle réside dans une infection propre à quelques bâtiments 
négriers. Pour donner une idée de cette infection, il suffit de rappeler que, 
dans plusieurs occasions, on a saisi des négriers dans lesquels les esclaves se 
roulaient au milieu de leurs ordures. De là, pourriture du bois, du goudron, 
et de tout ce qui est de l'intérieur du navire, et production d'un foyer d'in- 
fection qui ne s'éteint qu'après avoir parcouru tous les degrés de la décom- 
position putride. Ajoutons que, pour cette extinction, il ne suffit pas de 
quelques jours ni de quelques mois; aussi les deux dernières épidémies de 
fièvre jaune qui ont affligé l'Espagne, et dont l’auteur de cet écrit fut témoin, 
celle de Barcelone en 1821, et celle du Port du Passage en 1823, sortirent- 
elles de bâtiments qui avaient servi à la traite des noirs avant d’être chargés 
de denrées coloniales à la Havane. A leur départ de ce port, la fièvre jaune 
n'y régnait pas ; ils n'exportaient donc pas une production morbifique de 
cette contrée. Cependant ils donnèrent la fièvre jaune à Barcelone et au Pas- 
sage; et, ce qui démontre bien clairement qu’ils en avaient la cause dans leurs 
flancs, c'est que les charpentiers qu'on employa à les radouber périrent 
presque tous de Îa fièvre jaune en très-peu de jours, et qu'ils furent les pre- 
mières victimes de ces deux épidémies. [ls avaient senti une grande puan- 
teur lorsqu'ils avaient entrepris l'opération du carénage, parce qu’alors le fu- 
mier, qui était enfermé entre les bordages, fut mis à découvert , et que la 
chaleur des mois d’août et de septembre contribua puissamment à en désager 
les émanations les plus meurtrières. 

» Ce seul fait, que des bâtiments partis d’un point du nouveau continent 
où la fièvre Jaune ne régnait pas, donnèrent cette maladie dans deux ports 
d'Europe, renverse toutes les idées que l'on s'était faites sur l'origine et sur 
la nature de la fièvre jaune; car cette maladie n’est pas due aux climats 
d'Amérique, puisqu'elle est donnée à l'Europe par des bâtiments partis de 
la Havane lorsqu'elle n'y régnait pas. Elle n'est pas originaire de l'Europe, 
puisque l'Espagne n'en souffrait pas avant la découverte de l'Amérique, et 
que l'Amérique elle-même n'en a été affligée que deux cents ans plus tard ; 
car la maladie dite aujourd'hui fièvre jaune fut nommée d'abord mal de 
Siam, parce que son apparition à la Martinique, en 1694, coïncida avec la 
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présence, dans les ports de cette île, de quelques bâtiments venus du golfe 
de Siam, cette dénomination étant l'effet d’une erreur que la suite des temps 
a rendue manifeste. Le plus probable, c’est que l’on commença à cette époque 
à ressentir les effets de la traite des noirs, parce qu'alors on s’y livra très- 
activement, et que les gouvernements l'encouragèrent, autorisant même, par 
lettres patentes, certaines compagnies à la faire sur une grande échelle. Ces 
compagnies cependant, se livrant à un commerce que les lois protégeaient, 
et disposant de grands capitaux, purent bientôt, éclairées par l'expérience, 
faire les dépenses nécessaires pour l'installation des esclaves à bord, de 
manière à en perdre le moins possible dans la traversée; leur intérêt les 
portait à faire observer certaines mesures hygiéniques. La Révolution ayant 
amené la guerre entre la France et l'Angleterre, ces compagnies cessèrent 
leurs travaux, et la traite fut faite par des bâtiments du commerce qui 
n'étaient pas construits pour cela. Ceux même que depuis cette époque on 
a construits exprès étaient peut-être pires encore; car, pour échapper aux 
croiseurs, ils devaient être fins voiliers, disposés, par conséquent, tout 
autrement que n'auraient dû l'être des navires de transport. Dans l’un ou 
l'autre cas, les armateurs voulant gagner beaucoup d'argent encombrèrent 
l'entrepont et la cale d'esclaves, ne leur permettant pas même de monter 
sur le pont pour satisfaire leurs nécessités, et les enchaînèrent par groupes 
dans lesquels, si un homme venait à mourir, les survivants avaient souvent 
à rester un jour ou plus, près du cadavre. Telle fut la traite pendant la guerre 
maritime; aussi, à partir de 1793, les foyers d'infection qu'elle procura, 
plus nombreux et plus meurtriers, rendirent-ils la fièvre jaune plus fré- 
quente en Amérique, et surtout en Espagne, où elle avait été à peine connue 
jusqu'alors. À partir de 1800, date dela grande épidémie qui enleva 61 362 ha- 
bitants à l’Andalousie, la fièvre jaune régna presque tous les ans en Espagne 
jusqu’à 1823, date de la fièvre jaune du Passage, et ce fut en 1824 que l’au- 
teur de ce Mémoire vint soutenir, devant l’Académie des Sciences, que la 
fièvre jaune de Barcelone et celle du Passage étaient sorties de bâtiments qui 
venaient de servir à la traite des noirs, bâtiments qu'il désignait comme les 
foyers d’une infection spéciale, produisant une maladie spéciale, qui est la 
fièvre jaune. D'où il concluait que les climats de l’un et de l'autre continents 
n'avaient qu'une action secondaire qui se bornait à donner plus d'activité aux 
foyers d'infection créés par la traite. L'événement a justifié ces assertions, 
car, depuis 1824, l'Espagne n’a plus souffert de la fièvre jaune; tandis que, 
dans les vingt-quatre années antérieures , cette maladie avait enlevé 140000 
de ses habitants. Mais il faut savoir qu'on y est en garde contre les bâtiments 
qui ont servi à la traite. » 
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PALÉONTOLOGIE. — ÂWote sur de nouvelles espèces de fossiles découvertes 
en Bretagne; par M. Mamie Rouaurr, pensiounaire de la ville de Rennes. 
(Extrait.) 

(Commissaires, MM. Cordier, Elie de Beaumont.) 


« Les espèces les plus intéressantes de ces fossiles (qui appartiennent à la 
faune paléozoïque) se rapportent à la famille des Trilobites et à la classe des 
Mollusques. Parmi les premiers, j'ai déjà reconnu deux genres Lo ce 
sont : le genre Homolonatus, que j'ai rencontré dans le calcaire d'Izé et 
dans le quartzite de Vitré, et le genre Lichas, dans le schiste de cette der- 
niere localité. Parmi les mollusques, plusieurs espèces de différents genres , 
provenant du quartzite de Vitré, de Saint-Germain et de Bain, du calcaire 
et des schistes de Gahard et d'Izé, des schistes de Vitré, de Poligné, d’An- 
sers, etc., me paraissent offrir le plus grand intérêt pour la détermination 
relative de ces divers terrains, sur lesquels d’ailleurs j'ai d’autres observa- 
tions à faire connaître. 

» La découverte récente que j'ai faite d'une portion considérable du 
corps de l'animal qui se rapporte au genre Lichas m'a permis de recon- 
naître que les caractères qu'il m'avait offerts à la tête ne sont pas les seuls 
qui le distinguent de ses congénères; il en differe aussi par la présence, au 
lobe moyen du pygidium, de sillons transversaux rappelant ceux qui sépa- 
rent les segments à la partie médiane du thorax. Mais ce qui le distingue sur- 
tout, ce sont ses proportions gigantesques : l'animal auquel a appartenu le 
fragment de tête que je possède ne paraît pas avoir eu moins de 4o centi- 
mètres de long, tandis que les plus grandes espèces connues n’en présentent 
que 15 à 18 au plus. A ce fossile, qui présente des caractères assez tranchés 
pour m'autoriser à en faire une espèce nouvelle, j'ai donné le nom de ZLichas 
Ifeberti. 

» Ces découvertes, sur lesquelles je viens appeler l’attention de l’Aca- 
démie, me semblent offrir un double intérêt: d’abord, sous le point de vue 
géologique, elles tendent à ramener à la même formation des roches qui se 
rencontrent sur des points quelquefois fort écartés, et dans des conditions 
telles, qu'on aurait pu croire qu’elles étaient d'âges différents, et vice versé. 
Ainsi, Je viens de reconnaître, parmi les fossiles que M. Danielo a rapportés 
de Monterneuf, la plupart des espèces qui se rencontrent toujours avec la 
Calymene Tristani, espèce la plus caractéristique du terrain silurien infé- 
rieur dans l’ouest de la France, et que j'avais signalée comme se trouvant 
dans cette contrée (au Caro). Ce sont des Ogygia Guettardi, Ilænus Desma- 
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resti, Î. crassicauda et Lichas Heberti; enfin, comme provenant du quart- 
zite de cette même localité, des espèces de mollusques identiques avec celles 
que J'avais trouvées dans la même roche, aux environs de Rennes. Le second 
point de vue sous lequel ces découvertes me paraissent dignes d'intérêt, est 
le suivant: Le parallèle que j'établis entre la faune paléozoïque de l'ouest de 
la France et celle des autres régions, où il existe des terrains anciens fossi- 
lifères, me permet, dès à présent, de reconnaître que la Bretagne, ce pays 
naguère réputé si pauvre sous ce rapport, ne le cède déjà plus, pour l'im- 
portance des espèces qu'elle nous présente, aux contrées le mieux étudiées 
et le plus anciennement connues. » 


GÉOLOGIE. — Note sur des recherches faites à Rennes, à l'effet d’y trouver 
des eaux jaillissantes; par M. Marre Rouaurr. 


(Même Commission.) 


Dans cette Note, dont l'abondance des matières nous empêche de donner 
une analyse un peu détaillée, l'auteur présente les considérations qui l'ont 
conduit à nier la possibilité d'obtenir, dans la ville de Rennes, des eaux jail- 
lissantes, malgré les espérances que semblaient donner les résultats, mal in- 
terprétés, d'un forage pratiqué dans les faubourgs. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


(Pièces de la séance du 5 mars 1849.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Démonstration de la convergence des séries 
dont le terme général dépend de deux angles, et qui servent à exprimer 
des fonctions arbitraires entre des limites données; par M. Ossran Boxer. 
(Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Binet, Lamé.) 


« On connaît les célèbres fonctions de deux angles 9 et © ordinairement 
représentés par Ÿ,, et dont Legendre a, le premier, fait usage dans ses 
belles recherches sur l'attraction des ellipsoïdes de révolution et sur la figure 
des planètes; l'introduction de ces fonctions dans l'analyse est extrêmement 
avantageuse à cause des propriétés nombreuses et remarquables dont elles 
jouissent. Or Laplace à énoncé que toute fonction des deux angles 4 et 9, 
donnée arbitrairement entre les limites 8 — 0, 027 et p —0, p— 27, et 
assujettie à la seule condition de ne pas devenir infinie entre ces limites, 
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peut toujours être développée en une série convergente ordonnée suivant les 
fonctions Y,: l'importance de cette proposition s'aperçoit immédiatement ; 
Poisson, qui s’en était servi dans un grand nombre de problèmes de méca- 
nique et de physique mathématique, en a cherché la démonstration à plu- 
sieurs reprises différentes, mais il n’a pas réussi d'une manière complète. 
C'est à M. Lejeune-Dirichlet que l'on doit la première et, je crois, l'unique 
démonstration entièrement rigoureuse de ce théorème. J'ai trouvé une se- 
conde démonstration, très-différente de celle de M. Dirichlet, en cherchant 
à compléter celle de Poisson; elle est aussi simple et, je crois, plus directe 
que celle de l’habile géomètre allemand: dans tous les cas, J'espère qu'elle 
sera accueillie avec quelque intérêt par les séomètres, qui savent combien il 
est important de traiter les questions difficiles sous plusieurs points de vue 
différents. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — ÜWouvelle méthode pour trouver les conditions 
d’intégrabilité des fonctions différentielles ; par M. 3. Berrranr. 
(Commissaires, MM. Poinsot, Sturm.) 

« La question d'analyse qui fait l’objet de ce Mémoire a été traitée par 
un grand nombre de géomètres. Euler, Condorcet, Lexell, Lagrange, 
Poisson s’en sont successivement occupés, et plus récemment MM. Sarrus 
et Joachimstahl y ont consacré des Mémoires intéressants. Moi-même, dans 
un premier Mémoire qui fait partie du tome XVII du Journal de l’École 
Polytechnique, j'ai essayé de simplifier ces recherches en donnant une dé- 
monstration extrêmement simple de la formule élégante d'Euler. J'ai, de plus, 
indiqué, pour effectuer l'intégration quand elle est possible, deux méthodes, 
dont l’une conduit à la formule déjà trouvée par M. Poisson. 

» La plupart des travaux que je viens de citer semblent avoir pour but 
principal la démonstration simple de la formule d’'Euler. [ls doivent peut- 
être en partie leur origine à une erreur propagée par Lagrange et Poisson, 
qui croyaient qu'Euler n'avait pas donné une démonstration complète de sa 
formule. Cette démonstration est cependant insérée, comme je l'ai fait 
voir, dans son Traité du Calcul intégral, et surpasse en simplicité toutes 
celles qui ont été proposées depuis. Mais cette condition d’intégrabilité dont 
la démonstration a été donnée tant de fois, est, on doit le dire, malgré sa 
forme élégante, d'une application fort pénible. Il faut exécuter, pour en 
faire usage, un grand nombre de différentiations, et, quand elle est satis- 
faite, ce sont des opérations toutes nouvelles qui font connaître l'intégrale 
dont l'existence a été démontrée. 
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» La méthode que je propose dans ce Mémoire diffère notablement de 
celle d'Euler, et il faudrait, je crois, des calculs compliqués pour vé- 
rifier directement leur concordance ; elle ne conduit pas, il est vrai, à une 
condition aussi élégante, mais les opérations auxquelles elle donne naissance 
ont un grand avantage de simplicité. C’est en intégrant la fonction proposée 
qu'on sassure qu'elle est intégrable, et chacune des opérations est suivie 
d'une vérification qui, si elle ne réussit pas, dispense de continuer le calcul. 
On a ainsi un avantage tont à fait analogue à celui que présente, en algèbre, 
la méthode des racines commensurables qui, saus donner une formule pour 
déterminer ces racines, font connaître une série d'opérations à l’aide des- 
quelles on peut constater leur existence, et dont quelques-unes suffisent 
souvent pour apprendre qu'il n’en existe pas. » 


M. Haxo, Secrétaire perpétuel de la Société d'émulation du département 
des Vosges, annonce , à l’occasion d'une communication récente de M. de 
Quatrefages sur la fécondation artificielle des œufs de poisson, que, « de- 
puis plusieurs années, deux habitants des Vosges, sans connaître ni les tra- 
vaux antérieurs de M. de Golstein, ni les principes émis par M. de Quatre- 
fages, mettent en pratique les préceptes recommandés par ce savant, et sont 
parvenus à des résultats qui permettent de considérer le problème comme 
entièrement résolu. 

« En effet, ajoute l’auteur de la Lettre, des l'année 1844, la Société d'é- 
mulation des Vosges, sur le Rapport d'une Commission spéciale, a décerné 
une prime en numéraire et une médaille de bronze à MM. Géhin et Remy, 
pêcheurs à Labresse, arrondissement de Remiremont, pour avoir fait éclore 
artificiellement des œufs de truites. Il résulte des termes du Rapport et du 
récit même de nos ingénieux pêcheurs, qne, réfléchissant depuis longtemps 
aux moyens de parer aux causes multipliées de destruction du frai de truites 
dans les ruisseaux et rivières des Vosges, et ayant maintes fois observé que 
la femelle, quand elle veut frayer (ce qui a lieu au mois de novembre), se 
frotte doucement le ventre sur une couche de sable, et opère ainsi la sortie 
des œufs nombreux qu’elle dépose sur ce sable, au bord des ruisseaux, nos 
deux pêcheurs en conclurent que si l’on pouvait, en s'emparant des femelles, 
peu sauvages au moment du frai, opérer artificiellement leur délivrance et 
déposer les œufs en lieu sûr après les avoir fait féconder, en provoquant de 
même la sortie de la laite du mâle, l’éclosion de ces œufs serait assurée, 
toutes chances de destruction étant éloignées. 

» [ls se livrérent donc à quelques essais : s'étant emparés de quelques fe- 
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melles pleines, ils pressérent légèrement avec la main sur leur ventre et en 
firent sortir les œufs, qui furent reçus d'abord dans un vase rempli d'eau 
limpide et fraîche, dans le fond duquel était un lit de sable fin. ’étant aussi 
procuré un mâle, ils opérèrent de même pour en extraire la laite, qui fut 
reçue dans le même vase, dont l'eau se troubla légèrement, circonstance 
qui fut pour nos expérimentateurs le signe de la fécondation des œufs. Le 
vase fut ensuite placé dans une eau courante (c'était une caisse en fer per- 
cée d'une multitude de trous), et au mois de mars suivant, ils eurent linex- 
primable satisfaction de voir les œufs éclos et une grande quantité de petits 
poissons s’agiter dans le vase. Ils répétèrent plusieurs fois ces expériences, 
et sous les yeux même de la Commission, dont J'avais l'honneur de faire 
partie, ainsi que M. Mansion, alors inspecteur des écoles primaires dans les 
Vosges, aujourd'hui directeur de l’école normale de Melun. 

» MM. Géhin et Remy, depuis qu'ils ont été encouragés par la trop mi- 
nime récompense qui leur a été accordée par la Société d'émulation des 
Vosges, non-seulement ont répété et multiplié leurs expériences, dont le 
résultat ne leur a jamais fait défaut, mais ils se sont livrés en grand au re- 
peuplement des ruisseaux et rivières de notre pays et des pays voisins, ainsi 
que cela est constaté par les nombreuses pièces probantes que je joins ici; 
et aujourd'hui qu’ils opèrent dans une pièce d’eau qu'ils ont construite et qui 
leur appartient exclusivement, ils peuvent offrir aux amateurs une quantité 
de truites qu'ils n'estiment pas à moins de 5 à 6000000, depuis l'âge d’un 
an jusqu'à trois : très-incessamment, l'éclosion de cette année va augmenter 
cette multitude de plusieurs centaines de mille. Il est bon d'ajouter que, à 
la fin de la seconde année, la petite truite pèse 125 grammes, et qu'à la fin 
de la troisième elle atteint le poids de 250 grammes. C'est surtout à ces 
deux grosseurs que l'élevin est par eux livré au commerce. » 


(Commissaires, MM. Daméril, Milue Edwards, Valenciennes.) 


M. Revaunor adresse une Note relative aux moyens d'utiliser les marcs 
de raisin plus complétement qu'on ne la fait jusqu'à ce jour, l'eau-de-vie 
qu'on en obtient par distillation étant souvent infecte, et Jamais exempte 
d'un goût empyreumatique plus ou moins fort qui en diminue de beau- 
coup la valeur. M. Renaudot indique an procédé au moyen duquel il pense 
qu'on obtiendra une liqueur alcoolique sans aucune odeur ou saveur déplai- 
sante. En outre, il propose d'incinérer les résidus de la distillation pour en 
obtenir de la potasse, au lieu de les employer seulement comme fumier. 


(Commissaires, MM. Silvestre, Payen, Decaisne.) 
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M. Seruer présente une nouvelle Note relative à la découverte qu'il 
pense avoir faite d'un signe au moyen duquel on peut reconnaître chez les 
chevaux, à une époque aussi rapprochée qu'on le voudra de leur naissance, 
les individus qui doivent un Jour devenir poussifs, Ce signé consiste, suivant 
lui, dans une déviation plus ou moins marquée du sternum. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Rayer.) 


(Pièces de la séance du 12 mars 1849.) 


MINÉRALOGIE. — ÎVotice sur la Baïerine de Limoges ; par M. A. Dawour. 
(Commissaires, MM. Beudant, Dufrénoy.) 


M. Gustave Rose a découvert, dans le tantalite de Bavière, un corps 
nouveau, le Pélopium. M. Damour a retrouvé ce nouveau métal dans une 
variété de tantalite de Limoges, dont M. Alluaud a eu la complaisance de 
lui envoyer plusieurs fragments. 

« Ce minéral, dit l’auteur, est d'un noir foncé, il présente une cassure 
luisante et irrégulière ; sa poussière est le noir grisâtre. 

» Il cristallise en prisme rectangulaire droit, présentant les mêmes fa- 
cettes et les mêmes incidents que la baïerine. 

» Il raye le verre. Sa densité varie entre 5,600 et 5,727. 

» Infusible au chalumeau, il donne, avec le sel de phosphore, au feu de 
réduction, un verre d’un jaune brunâtre; au feu d'oxydation, il manifeste la 
réaction du manganèse. 

» L'analyse a été faite par l'intermédiaire de l'acide sulfurique concentré, 
chauffé à une température suffisante pour faire passer l'acide en vapeurs 
épaisses sans qu'il y eût ébullition ni soubresauts. La liqueur sirupeuse qui 
en est résultée a donné, par l'addition d'eau chaude , un dépôt blanc flocon- 
neux, qui paraît, d’après tous ses caractères, appartenir en trés-prande 
partie à de l'acide pélopique. 

» Trois analyses différentes ont donné les résultats suivants : 


If LE LIT. Moyenne. 
Acide pélopique? Acide niobique? ..  0,7844 0 ,7868 0 ,7890 0,7074 
Dxydenfetree Ras su se 0,1496 0,1404 0,1450 0,1450 
Oxyde manganeux. ,............. 0 ,0652 0,0703 0,0715 0,0717 


0 ,9992 1,0070 1,005 1,004 1 
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» Ces analyses sont d'accord avec les caractères extérieurs pour identifier 
le tantalite de Limoges à celui de Bavière; il convient, en conséquence, de 
le distinguer sous le nom particulier de Baïerine, ainsi que M. Beudant l’a 
fait pour le tantalite de Bavière.» 


MÉDECINE. — Des douches froides locales et générales, internes et externes, 
appliquées au traitement des engorgements et des déplacements de la 
matrice, ainsi que des accidents généraux qui accompagnent souvent ces 
affections; par M. L. Freury. 

(Commissaires, MM. Roux, Rayer, Lallemand.) 


« Le fer rouge, remède héroïque de l'engorgement utérin avec ramollis- 
sement, n’a plus une action aussi sûre et aussi puissante lorsqu'il s'agit de 
l'hypertrophie ou de l'engorgement avec induration. Les déplacements de 
la matrice sont considérés par les praticiens les plus éminents comme des 
infirmités auxquelles on ne peut opposer que des procédés mécaniques, 
tristes palliatifs dont les inconvénients l'emportent souvent sur ceux de la 
maladie elle-même. Les résultats que m'a fournis l'hydrothérapie dans le 
traitement des engorgements de la rate et du foie, dans celui de plusieurs 
affections articulaires, m'ont engagé à combattre, par des moyens analogues, 
les maladies utérines dont il vient d’être question. 

» Dix malades présentant des accidents locaux et généraux très-graves, 
affectées, depuis un espace de temps qui a varié entre un an et treize ans, 
d'un engorgement hypertrophique ou induré du col de la matrice, d'un 
déplacement utérin simple ou multiple (abaissement , rétroversion, antéver- 
sion, obliquité latérale) ont été traitées à Bellevue par les douches froides 
locales et générales, internes et externes. Ces dix malades ont guéri. La du- 
rée du traitement a été au maximum de sept mois, au minimum de six se- 
maines, et en moyenne de trois mois et demi. En tenant compte de toutes 
les circonstances qui appartienuent à l'histoire de ces dix malades, on arrive 
aux conclusions suivantes : 

» I. Les douches froides ne guérissent point directement les ulcérations 
utérines. IL. Les douches froides permettent d'obtenir la résolution complète 
d’engorgements soit hypertrophiques, soit indurés de la matrice, alors même 
que ces engorgements sont anciens, considérables, qu’ils ont résisté aux diffé- 
rentes médications usuelles et notamment à l'application du fer rouge. HE. En 
résolvant l'engorgement de l'utérus, les douches froides permettent d'obtenir 
la cicatrisation d'ulcérations qui, liées à l'engorgement et entretenues par 
lui, ont résisté à des applications réitérées de divers caustiques et même au 
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cautère actuel. IV. Les douches froides amènent la guérison complète de 
déplacements utérins anciens, considérables, ayant rendu nécessaire l'ap- 
plication de procédés mécaniques et envisagés par les praticiens les plus 
éminents comme des infirmités. V. L'action exercée par les douches froides 
est double : elle s'adresse simultanément aux accidents locaux et mécaniques 
et aux symptômes généraux et sympathiques; elle combat directement et 
l'un par l’autre ces deux ordres de phénomènes, VI. En ramenant l'utérus à 
sa direction normale, les douches froides font disparaître une cause fréquente 
de stérilité. VIL. Par l’action qu’elles exercent sur l'organe gestateur et sur 
l'organisme tout entier, les douches froides éloignent plusieurs causes fré- 
quentes d’avortement. VIII. Les douches froides convenablement adminis- 
trées sont le meilleur remède de l’hyperesthésie utéro-vulvaire. IX. Les 
douches froides générales peuvent être administrées, non-seulement sans 
danger, mais encore avec avantage, pendant l'écoulement menstruel, sur 
lequel elles exercent une action régulatrice. X. En raison de l’action qu'elles 
exercent sur la circulation locale et générale, les douches froides sont le 
modificateur le plus efficace que l’on puisse employer pour prévenir ou 
combattre la congestion utérine, cause si puissante et si commune des en- 
gorgements et des déplacements de la matrice. » 


MÉDECINE. — Observations sur les alternatives quotidiennes d'augmentation 
et de diminution du volume des rates engorgées pendant les fièvres inter- 
mittentes; par M. À. Durano, de Lunel. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 


« J'ai, pendant une année complète, en Algérie, mesuré deux fois par 
jour, selon la méthode plessimétrique, le volume des rates engorgées pen- 
dant les fièvres intermittentes, et j'ai constaté, par des milliers d’observa- 
tions, que leur volume diminuait en général pendant le jour pour augmenter 
de nouveau pendant la nuit, de manière que ce cas était, comparativement 
au cas inverse, à peu près dans le rapport de 4 à r. J'ai, de plus, constaté 
que, dans le semestre d'été et dans les mois les plus chauds de l’année, le 
nombre des rates diminuées de volume pendant le jour a été relativement 
plus considérable que dans le semestre d'hiver et dans les mois les plus 
froids. J'ai dû conclure de la comparaison de ces deux ordres de faits, dont 
le relevé complet se trouve dans le tableau joint à mon Mémoire, que les 
influences atmosphériques sont pour quelque chose dans les changements 
quotidiens du volume de la rate. Maintenant, si, comme je le suppose dans 
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la théorie que j'ai donnée des fièvres intermittentes des marais, les accès 
peuvent être la suite des déplétions d'une rate injectée de miasmes, et ver- 
sant dans le reste de l'organisme les matériaux délétères qui se sont élaborés 
en elle, il est clair que la périodicité de ces accès provient, au moins en 
partie, de la périodicité des influences solaires. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur une modification du:niveau à bulle d'air; 
par M. P. Brerox (de Champ). (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Le Verrier , Faye.) 


« L'une des rectifications du niveau de Chézy ou d'Égault consiste, comme 
on sait, à retourner la lunette bout par bout, afin de rendre horizontal son 
axe de rotation; mais cette méthode n'est exacte que si les tourillons où 
collets circulaires, embrassés par les supports, sont de diamètres rigoureu- 
sement égaux. Le calcul nous apprend qu’à une différence d, entre ces dia- 
mètres, correspond sur une mire, placée à la distance X, une erreur ex- 


Te X cl 1 : : , He 
primée par la formule Dr S étant la distance des points d'appui de la 


lunette, et V l'angle des parois inclinées où sont ces points. 

» Cette erreur, qui pourra devenir considérable, sera complétement 
évitée si l’on fait en sorte que chaque bout du corps ou tube principal de la 
luneite puisse recevoir à volonté objectif ou le système du porte-fils et de 
l'oculaire, ce qui n'offre rien de difficile en exécution. Il suffirait alors 
d'effectuer cette transposition, au lieu du retournement bout par bout, pour 
connaître l’inclinaison de l'axe de la lunette, ou pour obtenir, par des ob- 
servations compensées, une Cote entièrement indépendante de cette incli- 
naison, quelle que fût la différence des diamètres des collets. Toutefois 
cette manœuvre, si elle devait être souvent répétée, serait excessivement 
incommode. 

» Pour tirer tout le parti possible de ce dispositif, il faudrait qu'après s'en 
ètre servi pour rendre horizontal l'axe de rotation de la lunette, on eût le 
moyen de reconnaître s'il s'est écarté de cette position et de l'y ramener sans 
ètre forcé de transposer l'objectif et l'oculaire. Cest à quoi l'on parviendra si 
l’on attache à la lunette un niveau à bulle d'air formé d'un tube de verre dont 
l'intérieur soit rodé, non plus, comme cela se fait aujourd'hui, sur une seule 
génératrice de la surface cylindrique on légèrement conique à laquelle il ap- 
partient, mais sur deux génératrices opposées, de manière à donner à la section 
longitudinale qui les renferme la figure de deux arcs de cercle se présentant 
mutuellement leurs concavités. Les procédés actuels de rodage suffiront 
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pour faconner ce niveau double ; il faudra seulement avoir soin, par une 
faison facile à comprendre, de faire que les deux ouvertures du tube soient 
égales entre elles, autant que possible, dans le plan des deux génératrices. 

» On démontre aisément qu'il est toujours possible: d'établir sur chacune 
des génératrices ainsi rodées une échelle de repères ou divisions, telle que 
l'axe étant horizontal, la bulle, arrêtée d'abord au milieu de l'une d'elles, 
Sarrête nécessairement au milieu de l'autre, quand la lunette tournera sur 
elle-même de 180 degrés. On peut faire, en outre, que les divisions semblables 
soient dans des plans perpendiculaires à la longueur du tube. De là un moyen 
tres-simple de reconnaître si l'axe est horizontal, et de le ramener à cette 
position quand il s'en est écarté. Et comme l'instrument permet de rendre 
cet axe horizontal en ne faisant usage que d'une seule échelle, l'observateur 
est toujours à même de vérifier si toutes deux sont bien placées, et de les 
rectifier au besoin. » 


M. Quver adresse une nouvelle Note relative à la fabrication des papiers 
de sûreté. 6 ; 

Dans cette Note, l'auteur, après avoir de nouveau réclamé la priorité. 
d'invention pour plusieurs des moyens dont la combinaison constitue le 
procédé de M. Grimpé, s'attache à prouver la possibilité d'obtenir par la 
lithographie des dessins parfaitement identiques et inimitables. « On en ob- 
tiendra de tels, dit-il, par les moyens que j'ai fait connaître dans mes précé- 
dentes communications. Au reste, si leur efficacité a pu paraître douteuse , 
cela ne tient sans doute qu'à ce que je ne les ai pas présentés avec tous les 
développements nécessaires. J'espère être plus heureux cette fois en don- 
nant la description d'un procédé qui ne me paraît donner prise à aucune 
objection. 

» Je confectionne une pierre inimitable, et de laquelle je puis tirer 
autant de clichés que j'en ai besoin. Je l’obtiens par la superposition de deux 
vignettes microscopiques faites dans des conditions différentes; jy ajoute 
une troisième vignette qui n’est autre que le dessin artistique : toutes les 
trois étant réunies par une combinaison fortuite et non susceptible d'être 
reproduite, je puis, je crois, me permettre de donner la qualification d'ini- 
mitable à cette pierre mère, qui me donnera des clichés parfaitement 
identiques, soit que j'emploie les procédés ordinaires de la typographie, soit 
que j'aie recours à l'électrotypie. | 

». Si je veux faire usage de ce dernier moyen, je prendrai une feuille de 
plomb ou d’étain très-mince, que Je collerai sur une feuille de carton; ou, si 
CR; 1849. 17 Semestre. (T. XXVIII, N° 44.) 48 
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je ne veux pas employer le carton, je prendrai une feuille de plomb plus 
épaisse, susceptible de recevoir, au moyen d'une pression de la presse litho- 
graphique, l'empreinte d’une gravure faite sur pierre. Après que cette feuille 
métallique aura pris l'empreinte dela gravure, jen tirerai une contre- 
épreuve galvanoplastique en cuivre ou autre métal propre à l'impression. # 
» Pour me servir d'un de ces clichés électrotypiques au moyen de l'impres- 
sion typographique à plat, il me suffira de la mettre de hauteur, ainsi que 
cela se pratique journellement en typographie. Pour imprimer d'une manière 
continue, à l'aide du cylindre, il suffira, si le sujet le comporte, de fixer 
sur un cylindre métallique ou autre, un ou plusieurs de ces clichés préala- 
blement dressés au dos, et égalisés d'épaisseur, toujours à la maniere des 
clichés typographiques. Ces clichés seront maintenus sur lesdits cylindres 
au moyen d’agrafes qui se cramponneront au bord des. clichés; ils pour- 
ront même être soudés l'un à l'autre sur le cylindre ou simplement collés. » 


(Commission des papiers de sûreté.) . 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la loi mathématique de l'attraction 
moléculaire; par M. »’Esrocquois. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Lamé.) 


« Dans une première rédaction de mon Mémoire , adressé il y a quelques 
jours, j'avais, dit l’auteur, omis des choses très-essentielles. Jen adresse donc 
une plus complète, et qui me semble plus rigoureuse. Je crois avoir montré 
que la loi newtonienne d'attraction suffit à expliquer les lois des liquides 
et des gaz; il paraît même que toute loi autre que celle de la raison in- 
verse du carré de la distance ne pourrait s’accorder avec les principes dé- 
duits de l'expérience. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur la goutte; par M. Orner. 
(Commissaires, MM. Andral, Velpeau.): 


MM. Revar, Penny et compagnie prient de nouveau l'Académie de 
vouloir bien hâter le travail de la Commission à l'examen de laquelle ont 
Re n . . GAME . » , » "1 - 
été soumis les bois indigènes artificiellement colorés par un procédé qui 
leur est propre. 

#1 A ! L Là # | , 
A l'époque où ces échantillons furent présentés, on réclama, en faveur 
CI . 0 74 , . . : 
de M. Boucherie, la priorité d'invention. MM. Renardet Perrin, dans la Note 
qu'ils adressent aujourd'hui, s'attachent à faire voir que cette réclamation 
ne repose Sur aucun fondement réel, limprégnation des bois, dans leur 
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procédé, se faisant par un moyen mécanique et tout artificiel, tandis que 
dans celui de M. Boucherie c'était soit àune-succion vitale, soit à la simple 
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capillarité qu'était due la pénétration des liquides colorants ou conser- 
vateurs. 


M. Drpvoisson soumet au jugement de l’Académie une Note relative à un 
appareil qu'il a imaginé pour mesurer la distance entre deux points inacces- 
Sibles, et qu'il désigne sous le nom de trapézomètre. 

M. Faye est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire savoir 
à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


M. Lasonpe adresse un Mémoire contenant les résultats de ses méditations 
sur les lois qui régissent les phénomènes de la chaleur et de la lumière. 
M. Duhamel est invité à prendre connaissance de cette Note. 


M. Lecran», en adressant au concours, pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie, un Mémoire imprimé, « sur l’analogie et les différences entre les 
tubercules et les scrofules, » y joint, conformément à la disposition prise par 
Académie pour les pièces admises à ce concours, une indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans son travail. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine.) 


La Commission chargée de rédiger des Instructions pour les voyageurs 
qui se rendent en Californie et au Texas demande l'adjonction de deux nou- 
veaux membres. MM. Boussingault et Decaisne sont désignés à cet effet. 


CORRESPONDANCE. 
(Pièces de la séance du 5 mars 1849.) 


M. l’Ausassaneur D'ÉsPaGe transmet un Mémoire imprimé de M. le 
contre-amiral. Doraz, sur un cercle azimutal destiné à faire des relèvemerts 


en mer. 
M. Duperrey est invité à faire un Rapport verbal sur cet ouvrage. 


STATISTIQUE. — /nfluence de la vaccine sur la population ; 
par M. Hecror Carvor. 


« J'ai dit que le chiffre des naissances annuelles restait sensiblement 
stationnaire depuis trente ans, en présence de l'accroissement prodigieux du 
nombre des mariages. M. Dupin ne le nie pas... . 
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: J'ai comparé, à un siècle d'intervalle, la mortalité réelle dans la ville 
“te Paris, au moyen de renseignements authentiques. M. Dupin ne nie pas 
ads de ces renseignements. | 

» Appuyé sur des documents officiels, émanés du ministère de la Marine, 
j'ai dit que la mortalité moyenne annuelle des troupes, dans l'intérieur de 
la France , est de 20 pour 100. M. Dupin, appuyé sur l’autorité de M. De- 
monferrand, affirme que cette mortalité ne doit être que de 11 pour 100! 

» ... M. Demonferrand serait-il infaillible? non, sans doute; et pour Île 
prouver, il me suffira de mettre en regard quelques chiffres, déduits de ses 
Tables de mortalité. 

» À un million. de naissances annuelles correspond : 


s 28760000 âmes, selon Duvillard. 
. Une population totale de......... ST ARE 


38810000 âmes, selon Demonferrand- 


ati âmes, selon Duvillard. 
2°. Une population au-dessus de vingt ans de... 17205700 âmes, 


24.968 300 âmes, selon Demonferrand. 

» Entre les travaux de ces observateurs, il s’est écoulé quarante ans au 
Sue! De l'examen de ces chiffres otlba aile on serait réduit à conclure 
nécessairement : 

» 1%. Que la population de la France à augmenté de plus de dix millions 
d'âmes, dans l’espace de quarante ans: 

» 2°, Que la population au-dessus de vingt ans, augmentant de près de 
huit millions d'individus des deux sexes, il n’en résulte cependant pas plus 
de naissances annuelles. 

». Les recensements et'les registres de l’état civil répondent d'une ma- 
nière péremptoire à la première conclusion. 

» Le.simple bon sens populaire répond à la seconde, que tout produit 
est proportionnel à ses facteurs, et que ses facteurs ne sont pas devenus 
stériles. 

» L'absurdité de ces deux conclusions doit suffire évidemment pour pro- 
noncer la condamnation des Tables qui les produisent , avec d'autant plus de 
raison que leurs résultats, contraires à la vérité, sont contraires, par cette 
cause même, aux intérêts des citoyens prévoyants qui cherchent, dans les 
chances aléatoires de la vie humaine, des ressources pour leur avenir, ou 
pour celni de leur famille. » 


Réponse de M. Cnarues Dur aux faits avancés par M. Hector Carnot. 


On peut répondre catégoriquement aux observations de M. Carnot. 
» M. Carnot trouve des contradictions inexplicables entre les Tables de 


“4.367 ) 


Duvillard et de Demonferrand; c'est qu’il se trompe et sur l'époque et sur-la 
vature de ces Tables. ji: 


» La Table de Duvillard ne se rapporte pas à l’année 1806; elle ést anté- 
rieure d'au moins un quart de siècle, et cette différence est énorme. 

. » Les Tables de Demonferrand et de Duvillard ne sont pas des Tables de 
population effective, mais des Tables de survivances. 

» On commet, par conséquent ; une erreur considérable lorsque l’on veut 
retrouver, dans la comparaison de ces Tables, le mouvement naturel de la. 
population par la totalité des naissances, moins la totalité des décès. On ar- 
rive, par ce moyen, à des impossibilités qu’on présente pour appuyer.de | 
prétendus faits qui sont impossibles. 

» Je présenteraï, dans la prochaine séance, les résultats anmériques in 
diqués par ces courtes observations. » 


M. Vanner adresse une Note sur le choléra et particulièrement sur les 
causes de cette maladie, ou plutôt sur les parties de l'organisme qui sont les 
premières attaquées. Suivant lui, il y aurait de fortes raisons de soupçonner 
que les premiers désordres ont lieu dansles vaisseaux chylifères mésentériques, 
surtout dans la partie qui avoisine le canal intestinal. Un mouvement anti- 
péristaltique se produisant dans ces canaux van la regurpitation des 
liquides contenus dans leur cavité, regurgitation qui rendrait compte de 
plusieurs des phénomènes morbides qui s'observent, de l’état particulier du 


sang et des bons effets obtenus de certains modes de traitement. 


M. pe Paravey adresse une Lettre dans laquelle il se propose de prouver, 
par de nouveaux exemples, l'opinion qu'il soutient depuis longtemps, qu’on 
trouverait dans les ouvrages chinois des renseignements propres à jeter du 
jour sur certains passages obscurs des écrivains grecs et latins, les uns et les 
autres ayant puisé, suivant lui, à une source commune, à des ouvrages qui 
auraient été composés en Assyrie, et dont les Chinois auraient eu une con- 
naissance plus complète que les Grecs. Il annonce aujourd’hui avoir trouvé 
dans le Pen-tsao des données qui lui permettent de reformer la synonymie 
moderne d'une plante mentionnée, avec le Ligustrum, par Virgile et par 
Pline : il s'agit du J’accinium qui, suivant lui, ne serait pas l’airelle myrtille, 
mais un Z’iburnum, la Viorne obier, dont une variété cultivée est connue 
sous le nom de boule-de-neige. Cette plante, dans le livre chinois que nous 
venons de citer, est placée à côté du Ligustrum vulgare, et désignée par 
un mot composé signifiant fleurs en boule couleur de farine. Pline a dit que 
quelques personnes voulaient voir dans le ligustrum d'Italie (troëne), le cy- 
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prus d'Éeypte, de Judée et de l'île de Chypre (le henné, Lawsonia inermis 
des botanistes modernes). M. de Paravey a cru aussi reconnaître cette plante 
dans le nin-tching du Pen-tsao (Ligustrum japonicum). Le nom de nin- 
tching se donnant aussi à une autre plante qui est également appelée arbuste 
à cire, l’auteur a cherché à déterminer cette dernière, qu'il croit être le 
V'olkameria angulata. C’est l'objet d'une seconde Lettre adressée par lui à 


la séance du 12 mars. 


M. Fée demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire sur 
le Mimosa pudica, aw'il avait précédemment présenté et sur lequel il n’a 
P >» P P } q 

pas encore été fait de Rapport. : . 


(Pièces de la séance du 12 mars 1849.) 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la présence à l’état fossile dans l'Algérie de deux 
espèces de mammifères proboscidiens des ‘genres Éléphant et Masto- 
donte; par M. P. Gervais. s Er 


On ne possède encore qu'un bien petit nombre de renseignements sur 
les mammiferes fossiles de l'Afrique française. M. Milne Edwards et M. de 
Blainville ont parlé débris d'ours trouvés dans les brèches des environs 
d'Oran. Le Muséum de Paris possède une belle plaque stalagmitique extraite 
de la grotte des Bir-Mandreis, à 6 kilomètres au sud d'Alger, et renfermant 
des restes d'un bœuf de petite taille, d'un cheval de moyenne taille et d'un 
carnivore grand comme un renard ou un blaireau. Enfin, M. Renou, dans 
sa Géologie de l’Algérie, cite en outre les genres Chat, Chien, Hyène, 
Rhinocéros, Phacochère, Mouton et Antilope comme ayant été reconnus par 
M. de Blainville parmi les ossements rapportés des diverses cavernes dé 
l’'Alsérie. M. Renou ajoute que les espèces de ces différents genres se rap- 
portent à des animaux africains actuellement existants, ou du moins ne 
s’en éloignent que fort peu. Je viens de recevoir d'un chirurgien bien connu 
de l'Académie, M. le docteur Guyon, à qui j'avais demandé des renseigne- 
ments sur le même sujet lors de mon voyage en Algérie, le dessin d'une 
dent molaire d’éléphant fossile très-reconnaissable quant au genre, et qui 
indique une espèce plus voisine de celle qu'on trouve à l'état fossile 
en Europe, et dans presque tout nôtre hémisphère (Ælephas primigenius et 
E. meridionalis) qu'elle ne l'est de l'éléphant actuel d'Afrique. Cette dent 
a été trouvée à Cherchell {province d'Oran). Elle appartient au docteur Corne. 
La Sicile était jusqu'ici le point le plus méridional de la région europæo- 
méditerranéenne où l'on eût trouvé l'éléphant fossile, 
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Un fait non moins important que celui-ci, et que je viens également 
de constater, c'est la découverte sur les bords du Smendou, à peu de dis- 
tance de Constantine, de restes fossiles de Mastodontes. Les animaux 
de ce genre étaient connus en Europe, en Asie, dans les denx Amé- 
riques , et même à la Nouvelle-Hollande. Personne ne les avait encore 
signalés en Afrique. M. le capitaine du génie Dumont a extrait, il y a déjà 
plusieurs années, du sol raviné par le Smendou et près du camp français de 
nn rEnue dent molaire assez grosse, et sur la couronne de laquelle on 
voit encore quatre collines en place. M. le capitaine Hersse a aussi tiré du 
même lieu une côte de grande dimension , sans doute celle du même animal 
dont provient la dent elle-même. Ces deux pièces importantes pour la 
science font aujourd'hui partie de la collection de M. le capitaine Collin, à 
Metz. Instruit de ce fait important par M. Dumont, j'ai cherché à me pro- 
curer, à défaut des pièces elles-mêmes, un dessin exact de la dent molaire, 
et Je.viens de le recevoir par les soins de mon ami le capitaine Rob. L'exa- 
men de ce dessin ne laisse aucun doute sur la détermination zoologique de 
la dent du Smendou. Elle est bien de Mastodonte, et paraît provenir d'un 
animal plus semblable aux Mastodon brevirostre (P. Gerv.; du pliocène du 
midi de l'Europe) ou au 7. arvernensis (Croizet), qu'au Mastodon angus- 
tidens des terrains miocènes du Gers et du Loiret. Toutefois un dessin ne 
suffit pas pour déterminer avec certitude l'espèce de cette dent, d’autres 
pièces seraient même nécessaires; aussi dois-je me borner à affirmer qu'elle 
est de Mastodonte, et que par conséquent le genre de ces animaux est fos- 
sile en Afrique, comme dans les autres parties du monde. La dent du 
Smendou et celle de Cherchell seront fisurées dans l'ouvrage que je publie 
sous le titre de Zoologie française. 

» Ces deux faits, quoique probablement relatifs à des animaux de deux 
époques s#éologiques différentes, sont d'une grande valeur pour la question 
dont je m'occupe ici sous le double rapport de la paléontologie et de la zoo- 
logie; je veux parler de la jonction directe qui à eu lieu à plusieurs reprises 
au commencement de l’époque actuelle et pendant la série tertiaire, entre 
le nord de l'Afrique et le midi de l'Europe. 

» La concordance de plusieurs des terrains fluviatiles et marins sur les 
côtes d'Europe et sur celles de la Barbarie; la faune et la flore actuelles, 


» 


quissont communes à ces deux contrées, et qui les rattachent au même 
centre de création; la présence à l’état fossile dans la caverne de Lunel-Viel 
d'animaux actuels ou fossiles de la Barbarie, mélés à ceux de la région du 
Rhône, sont des preuves dont j'ai déjà fait ressortir la valeur. Il faut y 
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ajouter dès à présent ce que nous venons de dire au sujet des mammifères, 
et en particulier l'observation de l'éléphant de Cherchell et du mastodonte 


du Smendou. » 


MINÉRALOGIE. — Note sur l’origine de la doloie ; par M. Avrnonse Favre, 


de Génève. 


‘ 
Ayant fait l'année dernière, dit l'auteur, un voyage dans les Alpes du 
Tyrol avec M. le professeur Studer, j'ai été frappé de l'aspect des nrasses 
dolomitiques qui.forment des traits remarquables de la configuration de 
ce pays. Leur étude m'a conduit à penser quon pouvait se rendre compte 
de l'origine de ces dolomies en s’aidant de l'expérience suivante de M. Ma- 
rignac, qui consiste à placer dans un tube de verre fermé du carbonate 
da Hôie et une dissolution de chlorure de magnésium. Après avoir chauffé 
six heures à 200 degrés, il a obtenu non-seulement une dolomie, mais un 
carbonate double de chaux et de magnésie. Il en résulte donc que, pour faire 
de la dolomie, il faut: 1° du calcaire; 2° du sulfate de magnésie ou du chlo- 
rure de magnésium; 3° une température de 200 degrés centigrades; 4° une 
pression de 15 atmosphères. Je crois que ces circonstances ont dû se ren- 
contrer dans les localités où se trouvent aujourd'hui les chaînes dolomitiques 
du Tyrol. | . 

En effet, personne n'a jamais nié qu'il n'y en eût primitivement dans 
l'emplacement où sont maintenant les grandes montagnes dolomiques des 
masses calcaires ; d’ailleurs les beaux polypiers que j'ai vus dans cette roche, à 
la Seisser-Alp , associés avec des encrines et des huîtres, le prouveraient suff- 
samment. 2°. Le sulfate de magnésie et le chlorure de magnésium se trouvent 
naturellement dans les eaux marinés, mais ils ont eu encore une autre origine, 
qui les rendait plus abondants qu'ils ne sont dans les mers actuelles. En effet, 
l'acide sulfureux et l'acide chlorhydrique se dégagent en grande abondance 
durant les éruptions volcaniques, et ils ont dû accompaguer les éruptions 


du mélaphyre. Ils se sont dissous dans l'eau de la mer, et les roches reje- 


tées étant riches en magnésie , ils ont formé avec elles des sels de magnésie, 
c'est-à-dire du sulfite de magnésié qui se rencontre dans le voisinage des 
volcans actuels, et passe promptement à l'état de sulfate de magnésie par 
l'action de l'air et du chlorure de magnésium. 3°. La température de 200 de- 
grés centisrades a certainement dû exister à une certaine profondeur dans 
une mer où il y avait des éruptions sous-marines. 4°. Quant à la pression 
de 15 atmosphères, cette condition se trouve déjà remplie par une mer 


dont la profondeur n'est que de 150 à 200 mètres. Il est évident que la mer 


D 
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où se déposaient les grandes masses dolomitiques du Tyrol était bien plus 
profonde. 

» Toutes les circonstances exigées pour la formation de la dolomie ont 
donc dû se rencontrer sans rien d'extraordinaire dans la nature. 

» Mais il faut tenir compte du caractère particulier que présente la do- 
lomie, d'être poreuse, caverneuse, ce qui, d'après MM. Élie de Beaumont 
et Morlot, paraît être dû au remplacement de la chaux par la magnésie; 
ceci indique que cette roche a été altérée depuis sa formation, sans cela elle 
serait compacte. Je dirai d'abord que l’on trouve des dolomies compactes 
dans la plupart des terrains de sédiments, ce qui indique, par conséquent, 
qu'une certaine classe de ces roches se sont déposées à l’état de do- 
lomie de prime abord. Quant aux dolomies tyroliennes qui sont caver- 
neuses dans toute leur énorme masse, il ne faut pas se représenter que les 
couches qui les forment ont été d'abord déposées à l'état de calcaire, puis- 
qu'elles ont été changées en dolomie à une époque plus ou moins éloignée 
du temps de leur dépôt. Il n'est pas probable non plus, comme Je l'ai dit, 
qu’elles se soient déposées à l'état de dolomie, car elles seraient compactes ; 
mais on peut entrevoir un intermédiaire entre ces deux modes de forma- 
tion, et admettre qu'au fur et à mesure que le calcaire se précipitait sous 
forme plus ou moins pulvérulente, il'était changé en dolomie ; et cette espèce 
de métamorphisme du calcaire naissant explique bien la cavernosité des 
dolomies et laisse comprendre leur stratification. 

» Dans ces mers, les coquilles et les coraux vivaient à une petite pro- 
fondeur au-dessons de la surface de l’eau; ils sécrétaient le calcaire, qui 
n'était changé en dolomie que lorsqu'il avait atteint une certaine profondeur, 
c’est-à-dire une certaine pression. 

» L'observation générale qui a été, si Je ne me trompe, la source de 
toutes les théories sur la dolomie, est que ces roches sont, jusqu'à un cer- 
tain point, rapprochées des éruptions de porphyres pyroxéniques, sans ce- 
pendant être complétement liés avec elles. On comprend bien ce fait 
d’après la théorie ci-dessus, parce que la mer dans laquelle se faisaient les 
éruptions sous-marines s'étendait à une grande distance; mais cependant 
les sédiments dolomitiques devaient se faire avec plus d'activité dans le voi- 
sinage des centres d'éruption. On peut ainsi expliquer pourquoi la chaîne 
secondaire située au nord de la chaîne centrale du Tyrol est aussi dolomi- 
tique sans qu'il y ait de porphyre. En effet, à l'époque où se déposait la 
dolomie, la chaîne centrale n’était pas encore soulevée, et les terrains qui 
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plus tard devaient former les chaînes secondaires du Tyrol se déposèrent 
dans une même mer. 

» Cette théorie explique, à mon avis, les deux genres de gisements que É 
Fra présente: les unes, stratifiées régulièrement comme celles du Tyrol, 
seraient dues à une sara de sédiment régulière, semblable à celle du 
calcaire, quoique peut-être plus compliqué; les dolomies cristallines sac- 
caroïdes (au Gothard, au Pfitsch Joch) ont un gisement qui correspond à 
celui du calcaire saccaroïde: elles ont éprouvé un métamorphisme sem- 
blable à celui de cette roche, et comme le dit M. Fournet, en parlant de 
la prédazzite (Ænnales de la Société d'Agriculture de Lyon, t. IV, p. r2), 
nous affirmons qu'il ne faut pas voir dans la dolomie saccaroïde un effet 
quelconque de cémentation magnésienne, mais bien la simple fusion d'un 
calcaire déjà magnésifère. » 


M. Passor adresse une nouvelle Lettre relative à ses Notes sur les forces 
centrales, et particulièrement à celle qui a pour titre : Du mouvement para- 
bolique des comètes. 


M. Lesozur, à l'occasion de quelques communications relatives aux heu- 
reux effets obtenus dans le traitement du choléra, de l'emploi du sel marin, 
annonce avoir, dès l'année 1832, appelé l'attention sur les avantages que 
promettait ce mode de traitement. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté, présenté par 
M. Carrras. 


La séance est levée à 4 heures un quart. F. 
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ERRAT À. 
(Séance du 19 février 1849.) 
Page 226, ligne 1°, au lieu de M. Jouno», lisez M. Juxov. 


(Séance du 5 mars 1840.) 


Page 303, Rapport de M. Boussingault sur un Mémoire de M. Visse, lisez au titre et 
dans tout le corps du Rapport, M. Wisse. 
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